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AVERTISSEMENT 

DE L ÉDITEÜR. 

«' 

« Lies Lettres Édifiantes et Curieuses^ 
disoit Fonienelle , sont, de tous les livres ,- 
celui qui remplit le mieux son litre. » 

« En effet, un missionnaire doit être un 
excellent voyageur : obligé de parler la lan» 
gue des peuples auxquels il prêche l’Évan- 
gile , de se conformer à leurs Usages , de^ 
vivre long-temps avec toutes les classes de 
la société , de chercher à pénétrer dans les 
palais et dans les chaumièresj u eût-il reçu 
de la nature aucun génie , il parviendroiî 
encore à recueillir une muliiludè de faits 
précieux. Au contraire , riK)mme qui passe 
rapideiùent avec un interprète , qui n’a ni 
le temps ni la volonté de s’exposer à mille 
périls pour apprendre le secret des mœurs ^ 
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CCI homme, eut-il tout ce qu’il faut pour 
bien voir et jwur bien observer, ne peut 
cependant acquérir que des conniossanccs 
très-vagueséur des peuples qui ne font que 
rouler et disparoître à ses yein. » 

C’est ainsi que s’exprime M. de Château- 
brian 1 5 et son chapitre sur les Missions, l’un 
de ceux du Génie du Christianisme les 
plus admirés , a inspire à tous les lecteurs le 

I 

désir de connoître les Lettres édifiantes et 
curieuses. Mais ces Lettres qui contiennent 
les voyages des missionnaires dans l’Amé- 
rique septentrionale et méridionale, dans 
la Barbarie , l’Égypte et l’Éthiopie, la Tur- 
quie d’Europe et d’Asie , l’Inde , la Chine et 
le Japon, forment quarante -deux volumes 
dans la première édition, et vingt-six dans 
la seconde. 

Une collection si volumineuse est d’un 
prix trop élevé pour la plupart des familles , 
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auxquelles cependant ces Lettres offiiroieni 
une lecture agréable autant qu’instructive. 
On a donc cru bien faire de prendre les 
traits les plus remarquables de cet ouvrage, 
et de les réunir en deux volumes. 

Ou y trouvera les détails les plus curieux 
sur les mœurs des sauvages, sur la civilisation 
dégénérée des peuples qui formèrent autre- 
fois l’empire d’Orient ; enfin sur la législa- 
tion et les mœurs de ces grandes nations 
de l’Inde et de la.Ghine , presqu’ignorées de 
l’antiquité, et sur lesquelles on n’auroit en- 
core que des connoissances confuses, sans 
le zèle infatigable des savans missionnaires 
auxquels nous devons les Lettres édifiantes 
et curieuses. 

Nous n’ajouterons qu’un mot sur cej 
Morceaux choisis. La rapidité avec laquelle 
s’est épuisée la première édition , est une 
preuve certaine de l’iniérét avec lequel le 
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public ks a accueillis. Nous espérons que 
cette seconde édition, à laquelle nous avons 
fait d’intéressantes additions, ne sera pas 
reçue avec moins d’empressement que 1» 
précédente. 
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MORCEAUX 

CHOISIS 

DES LETTRES 

ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 


MISSIONS DU LEVANT. 


Population chrétienne de Constarütnople. Situa- 
tion de la maison des missionnaires français. 
Description de leur église. 

(Estraitdela IciircdupircTurillonàM. dcPont-Chartraia.) 

Constantinople est un monde où le 
nombre des chrétiens est prodigieux. Ou 
n’y compte pas moins de deux cent mille 
Grecs, et de quatre-vingt mille Arméniens, 
qui y résident habituellement, sans y com- 
prendre ceux qui vont et viennent, et que 
la demeure de la cour ou le commerce y 

1. I 
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fait ÎDcessammeat circuler. Les maisons des 
ambassadeurs des princes chrétiens et les 
marchands de leur nation forment la por- 
tion la plus distinguée des chrétiens francs j 
ils sont à peu près trois mille. Les bâlimens 
chrétiens jettent encore beaucoup de monde 
dans celte ville. On voit souvent d’un jour 
à l’autre les avenues de la maiine remplies 
de nouveaux débarqués de tous pays. Il faut 
compter encore quatre ou cinq mille escla- 
ves catholiques servant sur les vaisseaux et 
les galères , ou enfermés dans le bagne du 
grand -seigneur, et plus de vingt mille au- 
tres répandus dans les maisons des parti- 
culiers. 

La situation de noire maison nous met 
fort à portée de secourir ce grand peuple. 
Nous sommes presque au centre de Galata , 
voisins de la marine et au grand passage de 
tout ce qui vient du port. Notre église passe 
pour la plus belle et la plus remarquable do 
toute la Turquie. Les colonnes qui en sou- 
tiennent le vestibule , et la balustrade qui les 
termine et règne le long de l’escalier qui y 


Digitized by Google 



3 

conduit, sont de marbre blanc. Le corps de 
l’église , qui est voûté, ainsi que sa coupole , 
a une couverture de plomb; ce. qui est le 
privilège des mosquées. La nef est décorée 
des tombeaux de quelques ambassadeurs de 
France, et de celui de la jeune princesse 
Tékéli. 

,Les fonctions ordinaires de notre église 
sont la célébration du service divin , l’ad- 
miuislralion des sacremens , les prédications , 
les catéchismes , les conférences sur l’Évan- 
gile. Nous les exerçons avec une liberté 
aussi entière que si nous étions au milieu 
d’une ville toute chrétienne. Les prédica- 
tions se font en grec , en turc , en italien , 
en français. Quantité d’hommes et de fem^ 
mes des trois rits, franc , grec et arménien, 
y assistent régulièrement. Les hommes oc- 
cupent le plain-pied de l’église; les femmes, 
selon l’usage de l’Orient, se tiennent dans 
une tribune séparée et entourée de hautes 
jalousies. 
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Du Bagne de Constantinople. 


Le bagne, ainsi appelé du mot bagno, à 
cause d’un bain que les Turcs ont dans cet 
endroit, est une vaste enceinte fermée de 
hautes et fortes murailles, qui n’a qu’une 
seule entrée munie d’une double porte , où 
il y a toujours ime garde armée. Au milieu 
de celte gi ande enceinte ou avant-cour , s’é- 
lèvent deux bâlimens de figure presque car. 
ICC, mais de grandeur inégale. Le plus 
grand s’appelle le grand bague, cl le plus 
petit , le petit bagne. Ges deux bagnes, ou 
prisons, n’ont de jour que par la porte, et 
par quelques fenêtres fort hautes , traversées 
de gros barreaux de fer. C’est là qu’on loge 
les cliréliens pris à la guerie , ou sur les 
armateurs ennemis de la Porte. Les officiers 
ont de petites loges à demt ou trois. Les 
simples soldats sont à découvert sur des es- 
trades ou soupentes de bols qui lèguent le 
long des murailles, et où chacun d’eux n’a 
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guères que la place que sôn corps peut occu- 
per. Dans un quartier de chaque bagne, on 
a pratiqué unè double chapelle, dont une 
portion est pour les esclaves du rit franc, 
et l’autre pourries esclaves du rit grec et 
moscovite. Chaque chapelle a son autel et 
ses pauvres omemens à part. 

Chaque esclave, quoique dans le bagne, 
a toujours une ou deux chaînes sur le corps. 
Tous les jours de l’année, excepté les quatre 
fêtes solennelles , on les mène de grand ma- 
tin travailler à l’arsenal, ou aux autres ouvra- 
ges publics , par troupes de trente ou qua- 
rante, enchaînés deux à deux. Chaque 
homme a deux mauvais pains noirs pour sa 
nourriture de la journée. Le soir, au soleil 
coucliaut, ou les ramène au bagne. Ceux 
dont les gardiens turcs ont été contens pen- 
dant le travail, sont séparés les uns des autres. 
Ceux qu’ils veulent punir, sont laissés enchaî- 
nés ensemble 5 après quoi, le cri pour la ren- 
trée dans les bagnes se fait entendre. Les 
esclaves n’y sont pas plutôt ramassés et comp- 
tés, qu’on les renferme à double serrure, 
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jusqu’au kndemaiii malin. Quand iîs tom- 
beui malades, il n’est pas permis de les trans- 
porter ailleurs : il faut qu’ils demeurent daus 
le bagne et toujours avec la chaîne qu’on ne 
leur ôte qu’après leur mort; encore leurs 
gardiens ne s’y fient-ils pas. Les cadavres , 
avant d’étre portés aux cimetières publics , 
sont arrêtés à la grande porte où on les 
perce plusieurs fois d’outre en outre , avec 
de longues broches de fer, pour s’assurer 
qu’ils sont véritablement morts. 


Un curé hérétique confondu par un jeune hiomme. 

Charité d’un artisan envers les pauvres. 

( Estrait d’uae kitre du pèreNacchi , ccrite d’Alep, 
en Syrie. ) 

Ün curé hérétique, s’étant trouvé à Alep 
dans une compagnie où étoit un jeune 
homme de quinze ans , que nous avions 
instruit dans la religion catholique, voulut 
lui prouver qu’il n’y avoit qu’une seule na- 
ture en Jésus-Christ. A cét effet , il prit deux 


Digitized by Google 



7 

morceaux de fer, les. fît rougir au feu, et 
les joignit ensuite l’un à l’autre, pour i^’eu 
faire qu’un 'seul morcesm. C’est ainsi , dit-U 
au jeune homme , que lattature divine et la 
nature humaine , unies ^isemble en Jésusn 
Christ, ne font plus qu’une< seule nature 
dans sa personne. Eh bien ! répondit le 
jeune homme, mettez un jingot d’or à, la 
place d’un des morceaux de fer, et tâchez, 
eu le faisant rougir avecfautre , de n en fîûre 
qu’un seul morceau. Je vous le demande, 
ee morœau sera-t-ü ou tout or ou tout &r ? 
L’un ne sera>t'il pas toujours un lingot d’or, 
et l’autre un morceau de fer, malgré leur 
union ? Assurément vous devez en (Tonve-î 
nir. Voilà donc deux morceaux, l’un d’or, 
l’autre de fer, qui , tout distingués qu’ils se*-, 
ront l’un de l’autre, ne feront plus néau^- 
moins ^’un seul morceau. C’est ainsi que 
les deux natures , quoique distinguées lune 
de l’autre , ne sont cependant qu’une seule 
personne en Jésus-Christ. 

Le curé , qui ne s’atteadoit pas à celle 
réponse , demeura tout interdit. 
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Un pauvre artisan s’éloit fait une loi de 
ne jamais refuser l’aumône à aucun pauvre. 
Un jour, ayant distribué presqîte tout le 
pain qu’il avoit dans sa maison , il voulut 
donner le reste au dernier pauvre qui se 
présenta. Scs enfans lui représentèrent qu’ils 
n’avoient pour vivre que ce qui lui restoit de 
pain. « Ne craignez rien , leur répondit -il, 
» tant que je partagerai ma nourriture avec 
» Jésus-Christ, nous n’en manquerons ja- 
» mais, y» En effet, quelques momens après , 
deux hommes entrèrent dans sa boutique 
avec une corbeille de pain qu’ils y glissè- 
rent en se retirant. Le père Verseau, qui 
se trouvoit alors chez lui , lui demanda s’il 
connoissoit ces deux hommes. Le bon arti- 
san répondit avec beaucoup de simplicité, 
que ces mêmes hommes lui avoient déjà ap- 
porté up semblable secours dans ses besoins. 
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Trait singulier d’avarice d’un cadi 
ou juge turc. 

X 

Il n’est point dans le monde de nation 
plus intéressée que les Turcs. En voici un 
trait d’avarice qui paraît incroyable, et qui 
cependant est attesté par des témoins ocu- 
laires. C’est dans l’île de Scio que la scène 
s’est passée. 

Deux Grecs portèrent une affaire devant 
le cadi, c’est-à-dire, devant le juge de la 
ville. L’une des parties avoit des papiers et 
des raisons qui décidoient en sa faveur. Il 
plaida sa cause avec toute l’éloquence que 
peuvent inspirer l’esprit d’intérêt et l’assu- 
rance du bon droit ; les assislans croyoient 
son plaidoyer sans réplique et condamnoient 
déjà son adversaire. Celui-ci se présenta 
néanmoins avec confiance et même avec un 
certain air de triomphe , quoique j pour tou- 
tes pièces justificatives, il n’eût à la main 
qu’un simple papier blanc, dans lequel il 
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avoil enveloppé quelques pièces d’or. Après 
que le premier eut dit tout ce qu’il avoit à 
dire, il s’avança et alla droit au fait. En pré- 
sentant au cadi son papier plein de pièces 
d’or : « Seigneur , lui dit-il , tout ce que ma 
n partie vient d’avancer est faux : en voici la 
» preuve par témoins ; je vous prie de l’exa- 
» miner vous-méme. » Le cadi prend le pa- 
pier, le déploie , et, après avoir compté les 
scquins, il dit au premier : « Mon ami , tes 
» raisons sont bonnes^ mais celui-ci a qiia- 
» rante témoins, d’une sincérité éprotivéc, 
» qui déposent contre loi. Je suis obligé de 
» te condamner, à moins que tu n’en four- 
» nisses d’atissi bons et en aussi grand nom- 
yt bre. » Comme ce malheureux n’avoit ni le 
pouvoir ni la volonté de produire de tels 
témoins, les quarante sequius l’einporièreiK 
sur sou bon droit. 

Du grand Ramadan , ou carême des Turcs. 

Le grand Ramadan , ou le carême des 
Turcs, est une pratique solennelle de reli- 
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glon, prescrite ptir le Coran. Il dure tout 
un mois lunaire. C'est ordinairement la sai> 
son de l’iiiver que l’on choiMtpour ce jeune. 

Voici la manière de l’observer : le matin , 
dès qu’on peut distinguer un filet blanc d’un 
filet noir, il n’est plus permis ni de boire , 
ni de manger, ni de prendre la pipe jusqu’a- 
près le coucher du soleil. Celte circonstance ^ 
du filet blanc et du filet noir, prise à la let- 
tre , donne à ceux qui n’ont pas la vue bonne 
.un avantage sur les autres, dont ils profitent 
sans scrupule. Dès que le soTeiî~est couché , 
ceux qui sont chargés d’avertir le peuple 
pour la prière , et dont la voix sert de clo- 
ches dans tou‘e la Turquie, poussent des 
cris efirojables de toutes les mosquéeÿ : à 
ce signal , on reprend la pipe , et l’on com- 
mence à manger. Ce premier repas , ordi- 
nairement assez léger, est suivi de prome- 
nades, d’assenutblées , et de toutes sortes de 
divertissemens. On court les rues où des 
lampes sont allumées de tous côtés ; les por- 
tes memes de la ville sont ouvertes; et l’on 
SC croit tout perm» qjaree qu’on a jeûné 
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pendant le jour. Alors les clii éiiens se tien- 
nent sur leurs gardes pour n’avoir aucun dé- 
mêlé avec les musulmans; car ils sont bien 
persuadés qu’ils n’obiiendroient aucune jus- 
tice s’ils étoient maltraités. 

Après ces courses nocturnes, chacun 

rentre chez soi, et, quelques heures avant 

\ 

qu’on puisse distinguer le filet blanc du filet 
noir, on fait un grand repas où se trouvent 
réunis en abondance les mets les plus succu- 
lens et les plus délicats. C’cst-là une plai- 
sante manière de jeûner. Après ce repas et 
dès que le soleil paroît, le plupart des con- 
vives se couchent , non dans leurs maisons , 
mais sur des divans placés devant la porte , 
afin que tout le monde soit témoin de leur 
pénitence; et ils ne paroissent guère en pu- 
blic qu’après midi, à moins que des affaires 
indispensables n’interrompent leur repos. 

Jamais la justice n’est plus mal adminis- 
trée que pendant la durée de ce grand Ra- 
madan : le jeune assure aux coupables une 
espèce d’impunité. Quand un homme mal- 
traité en appelle un autre en justice, le juge ' 
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répond à cet accusateur : « Il est vrai qu'il 
» t’a maltraité ; mais le pauvre homme jeû- 
» ne : vois son visage ; il fait pitié : il est si 
M foible qu’il mourroit au premier coup de 
% bâton. Le jeûne nous afibiblit le corps et 
» l’esprit; je ne sais presque où j’en suis 
J) moi>meme; la défaillance nous fait tour-. 
» ner la tête. Que veux-tu que je lui fasse? 
» Je t’en fais toi-même le juge. Le voilà 
» prêt à tomber de foiblesse ; veux-lu que 
» je le fasse expirer sous les coups? ce seioit 
» une cruauté. » 

A ces trente jours de pénitence succè- 
dent tiois jours de réjouissances. Des la 
veille , on commence à dresser dans tous 
lesbasars et dans toutes les places, des di* 
vans chargés de tapis et de carreaux. C’est 
là que l’on mange, que l’on reçoit des visi- 
tes , et que l’on regarde les jeux qui se célè- 
brent dc[)uis huit heures du malin jusqu’à 
dix heures du soir. 
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Armée de Juifs qui demande du secours 
contre les voleurs. 

Sur le chemin de Saloniqite à la Ga- 
valle, on voit les ruinesde Contessa et celles 
de l’ancienne Rhédine, que les Provençaux 
nomment Rondine. Le pas de Rondine est 
fameux dans le canton par les vols ou les 
meurtres qui s’y commettoient autrefois , 
et il en a reçu Je nom de Val des Voleurs. 
On raconte à ce sujet une aventure fort 
plaisante, et qui ne fait pas beaucoup d’hon- 
neur à la bravoure des Juifs. Amurat , dit 
la chronique , étant occupe au siège de Bag- 
dad, étayant besoin de troupes, envoya 
ordre à tous les Juifs de Salonique, en état 
de porter les armes , de venir le joindre. Il 
fallut obéir : ils sortirent de la ville au nom- 
bre de sept à huit mille , armés de toutes 

* L'ancicniu; ThessaloDkjTie, snrla côteorienule de la 
Grèce , capitale de la Macédoine sous les ilomains , située 
sur un golfe et près de l’embouchure de l’Azius. 
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pièces , pour se rendre à Conslaniiuople et 
de là en Asie. Ils marchèrent fièrement en 
ordre de bataille j mais , sur le bruit qu’il y 
avoit des voleurs au pas de Rondinc , le pré- 
tendu corps d’armée lait halte : on assemble 
le conseil de guerre , on délibère et ou con- 
clut à la pluralité des voix qu’il faut envoyer 
à Salonique demander une escorte de jan- 
nissaires pour se défendre contre les voleurs. 
Le pacha, homme d’esprit, et qui savoit 
qu’on ne ^érit point de la peur, voyant bien 
par celte démaiche le peu de fond qu’il y 
avoit à faire sur de telles troupes, licencia 
cette brave milice , et ordonna aux Juifs de 
se retirer chacun chez eux. Cet ordre leur 
plut beaucoup 5 ils préférèrent le repos à la 
gloire , et ils achetèrent volontiers leur li- 
berté au prix de ce petit aifront. Le sultan , 
informé de l’aventure , en rit de bon cœur , 
et depuis plus de deux siècles elle est en- 
core célèbre dans le pays. 
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Édifiant spectacle donné par un jeune homme 
au peuple de Constantinople en 172g. 


Je ne saurois,dit le missionnaire de la 
lettre duquel nous avons tiré cette histoire , 
vous faire part assez tôt de l'édifiant specta- 
cle qu’un jeune homme, Arménien catholi- 
que , âgé de 22 ans , vient dedonner à toute 
la ville de Constantinople. Ce jeune homme, 
dans une partie de plaisir, s’étoit livré à 
l’intempérance du vin. Ses compagnons de 
débauche profitèrent de l’état d'ivresse où il 
éloit , pour l’engager à embrasser la religion 
de Mahomet et à prendre le turban. Quand 
la vapeur du vin fut (hssipée et qu’il fut re- 
venu à son bon sens, il en conçut le plus 
vif repentir ; mais en vain , car lorsqu’on a 
une fols confessé Mahomet, et qu’on s’est 
couvert la lèlc du turban, il n’y a plus de 
retour. Le regret et la honte d’une démar- 
che si crlr.iinelle l’empcchèrent de parot- 
tro oenJauî plus de deux mois. 

à. 1 
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Enfin , ne pouvant plus tenir contre ses 
remords, il vint m’eu faire part, et me de- 
mander par quel moyen il pourroit les cal- 
mer. Je lui conseillai de se dépayser, et je 
m’offris pour lui en faciliter les moyens. Il 
me répondit qu’il auroit pris ce parti , si sa 
fuite avoit pu réparer le scandale qu’il avoit 
donné ; mais que toute la ville de Constan- 
tinople ayant été témoin de son apostasie, 
elle devoii l’être de sa pénitence -, que sa ré- 
solution étoit de quitter le turban et le vê- 
tement turc, parce que, dès lors, étant re- 
gardé comme un déserteur du mahométis- 
me, on le feroit infailliblement mourir, et 
que, par sa mort, il réparei’oit parfaitement 
le scandale qu’il avoit donné. Malgré toutes 
les représentations que je lui fis , il resta 
inébranlable dans sa résolution : ensuite, il 
me pria d’écouter sa confession , de lui ad- 
ministrer la sainte euebaristie, parce qu’il 
n’altendoit que cette grâce pour aller décla- 
rer ses sentimens. 

Quand il eut reçu ces deux sacrcmens , il 
sortit de notre maison , vêtu à l’arménienue , 

I. 1 * 
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comme il y étoit entré. Celte précaution 
étoil nécessaire ; car , s’il eût été prouvé que 
nous avions travaillé à la conversion d’un 
Turc , notre maison auroit clé convertie eu 
mosquée. De notre maison , il alla droit au 
Sezistein , espèce de halle fort belle, où 
s’assemblent les marchands. 11 y eut bientôt 
réglé ses affaires , parce que les Arméniens 
catholiques , charmés de la résolution qu’il 
avoil prise , sans vouloir entrer dans aucune 
discussion d’intérêt, I,ii firent la remise de 
tout ce qu’il leur devoit ; et que lui , de sou 
côté, il remit à ses créanciers toutes leurs 
dettes. D’un autre côté, les marchands turcs, 
les uns [ ar amitié, les autres par compas- 
sion , firent tous leurs efforts pour l’engager 
à renoncer à son dessein , ou à se tenir ca- 
ché. 11 leur répondit à tous , avec une mo- 
destie pleine de fermeté , que le plus grand 
bonheur auquel il aspiroit , c’étoit de mou- 
rir pour la religion sainte qu’il avoit eu le 
mallieur d’abandonner. Quelques soldats c]ui 
passoient , ayant entendu ce discours , lui 
déchargèrent sur la tète cinq ou six coups 
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de bâton, et le conduisirent en prison. 

Il entra dans cette prison avec des trans- 
ports de joie qui étonnèrent tous les prison- 
niers. U se mit en prières jusqu’à la nuit j et, 
avant de prendre un peu de sommeil , il pria 
un Arménien détenu pour dettes , de le ré- 
veiller à une certaine heure , pour repren- 
dre ses prières. Le lendemain , plusieurs 
Turcs le visitèrent, et employèrent les pro- 
messes et les menaces pour lui faire changer 
de résolution : ils reçurent tous la meme ré- 
ponse. L’aga de la prison le ht alors conduire 
au divan du grand-visir. 

Ce ministre, touclié de sa jeunesse et de 
sa physionomie aimable, lui promit des 
charges et une grosse pension , s’il vouloit 
changer de sentiment. Le jeune liomme le 
remercia de ses offres , et lui dit que sa faveur 
et les biens qu’il lui promettoit , ne le gai'an- 
liroient pas des supplices éternels , s’il mou- 
roit hors du sein de la religion catholique. 
Alors, prenant un ton de maître, le visir le 
menaça de le condamner à mort. « C’est Ut 
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» seule grâce que je vous demande , répon- 
y> dit le jeune homme, et la plus grande que 
» je puisse recevoir dans ce monde. » Alors 
le ministre commanda qu’on lui tranchât la 
tête , et il fut conduit au Heu du supplice. 

Avant de sortir du sérail , le grand-sei- 
gneur s’étant trouvé sur son passage, accom- 
pagné du chef des eunuques, celui-ci s’ap- 
procha du jeune Arménien , et lui fit , de la 
part du prince, des promesses bien plus ma- 
gnifiques que celles du ^ùsi^ : mais ces pro- 
messes n’eurent d’autre effet que de lui pro- 
curer l’honneur de confesser Jésus- Christ' 
en présence du sultan. Quoique chargé de 
fers, il tira son chapelet de son sein et le ré- 
cita pendant tout le chemin. Lorsqu’il fut 
«•rivé à la grande porte du sérail , qui éloit 
le lieu de son supplice , il se mit à genoux, 
fit le signe de la croix , et, tenant les yeux le- 
vés au ciel, sans faire paroîlrc la moindre 
émotion , il reçut un seul coup , qui lui tran- 
cha la télé. 

Son corps demeura exposé dans la rue, 
selon l’usage. Tous les catholiques allèrent 
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lui rendre leurs devoirs , el , pour un peu 
d’argent , obtinrent la permission de re- 
cueillir son sang dans des mouchoirs. Son 
visage, loin d’êlre défiguré par la mort, pa- 
rut si beau, que les Turcs mêmes en paru- 
rent surpris. 11 devoit, selon la coutume, 
demeurer trois jours sur le pavé ; mais les 
marchands d’Angoura, ses compatriotes, ob- 
tinrent par argent la permission de l’enlever 
dès le lendemain. Us le portèrent en triom- 
phe au cimetière, suivis d’une multitude 
immense, qui youloit lui baiser les pieds , 
et faire toucher à sou corps difl’érens objets. 
On conserva secrètement sa tête pour l’en- 
voyer à Angoura. « 


Caracthre et mœurs des dijjferenles espèces 
• de Tarlarcs. 

Le commerce des étrangers, la culture 
du pays et les nouvelles habitations de la 
Crimée, semblent avoir adouci les moeurs 
des Tartares Précops. Ils ne sont point mal 
faits , et ont la taille médiocre et assez bien 
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prise. Leur constitution est très - robuste. 
Accoutumés de bonne heure à soufïrii* la 
faim et la soif, le froid et le chaud , ils se 
contentent de ce qu’ils ont , et se livrent de 
temps en temps à de grands excès , sans en 
être incommodés. Leur langue est un mau- 
vais jargon de la turque, et leur religion 
est le mahométisme. Quoique la pluralité 
des femmes leur soit permise , ils se con- 
tentent d’une seule, aimant mieux entrete- 
nir de bons chevaux pour la guerre. La 
viande, le lait et une pâle qu’ils font avec de 
la farine de millet détrempée dans l’eau, 
sont leur nourriture ordinaire. Ils ne man-* 
gent ni légumes ni herbages. La chair de 
cheval est pour eux un mels exquis: ordinai- 
rement ils la font cuire légèrement sur les 
charbons; mais, en voyage , ils la laissent 
faisander sous la selle. Quand ils ont , avec 
cela, du lait de jument, leur repas leur pa- 
roi t délicieux. Les Précops ont deux grauds 
défauts : ils sont menleurs et très-intéressés. 
De Tai tare à Tartare, le vol n’est ni permis 
ni puni , et le voleur n’en est quitte que pour 
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la honte. En temps degnerre, ils peuvent 
entrer en campagne au nombre de vingt ou 
trente mille hommes. 

Les Tarlares Nogais sont errans dans les 
déserts , à la manière des anciens Scythes, 
dcmt ils ont conservé l’humeur farouche et 
toute la rudesse. Leur pays commence à la 
sortie de l’isthme de Crimée et s’étend sur 
des espaces immenses en Europe et en Asie. 
Ils sont naturellement barbares, cruels, 
vindicatifs, mauvais vobins, et plus mauvais 
hôtes. On lit leur caractère sur leur visage, 
qui est d’une affreuse difformité. Ils n’ont 
ni villes, ni villages, ni habitations fixes. 
Leurs maisons sont des chariots couverts, 
sur lesquels ils transportent incessamment 
d’un lieu à un autre leurs familles et leurs 
bagages. Ils sont tous mahométans. Ils se 
nourrissent à peu près comme les Précops. 
Ils peuvent, en temps de guerre, fournir 
jusqu’à cent mille hommes de cavalerie. 
Malheur aux provinces sur lesquelles ils 
tombent! leur marche ressemble à un in- 
cendie et à un ouragan j et partout où ils 
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passent , ils ne iaissenlque la terre toute nue< 

Les Tartares Circassiens, voisins des No- 
gais, sont parfaitement beaux. Us ont une 
langue particulière qu’ils parlent avec beau- 
coup de douceur. Leurs mœurs , quoique 
sauvages , sont bien moins farouches que 
celles des Nogais. 11 y a parmi eux des ves- 
tiges de christianisme , et ils font bon ac- 
cueil aux chrétiens qui vont chez eux. Leur 
pays, que les Précops nomment l’Adda, 
est bon et fertile j l’air y est très -pur et les 
eaux fort bonnes. Les Circassiens des mon- 
tagnes font leur demeure dans les bois , et 
ne sont pas si sociables que ceux qui habi- 
tent les plaines-, ceux-ci ont dés villages et 
quelques | elites villes sur la Mer-Noire. 
Les chefs qui les gouvernent, trafiquent de 
leurs vassaux; et les pères et mères de leurs 
enfans. Ils passent pour être plus adroits à 
la chasse que vaülans dans les combats. Us 
défirent néanmoins, en 1708, une armée 
de Nogais, que conduisit contre eux le kan , 
à qui ils avoienl refusé le tribut annuel. 

Outre les Précops , les Nogais et les Cir- 
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se disent soumis au kan. * Toute leur sou- 
mission consiste en un tribut annuel qu’ils 
lui payent en fourrures de prix. 


De la ville de Snÿ-rne. > 

La ville seule de Smyrne offre aux mis- 
sionnaires un champ spacieux , où il y a bien 
des récoltes à faire. Autrefois elle avoit. 
l’honneur d’être nommée la première des 
sept églises d’Asie. Elle est encore aujour- 
d’hui une des plus célèbres villes de l’em- 
pire ottoman. Le commerce y est très -flo- 
rissant. Elle est assez graiide , et n’a pour sa 
défense qu’un vieux château sur le bord de 
la mer, gardé par deux cents janissaires. 
On compte dans Smyrne environ soixante 
mille habi tans, Turcs, Arméniens, Juifs 
et Francs, qui tous habitent des quartiers 
séparés , dont celui des Francs est le plus 

* La plupart de ces Tartares sont anjourd’bui soumis 
la Russie , qui les Imssc vivre à leur mauiirc. 
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beau. Les maisons ne sont la plupart cons- 
truites que de bois ; mais, pour éviter les in- 
cendies , on commence à employer de meil- 
leurs matériaux. Les mosquées ne sont pas 
belles : les bazars sont plus beaux ; ils ont 
de longues rues , garnies de boutiques , où 
les marchands étalent leurs marchandises 
avec autant d’art que dans les plus beaux 
quartiers de Paris. Ces boutiques n ont de 
jour que par les ouvertures de leurs dômes, 
qui sont couverts de [)lomb. 

Smyrne avoit autrefois d’anciens monu- 
mens, que les Turcs ont laissé périr. Mais 
le temps , qui détruit tout , n’a pu effacer la 
mémoire du martyr saint Pollcarpe , qui fut 
brûlé vif, après aVoir gouverné cette église 
'pendant soixante-six ans. Les chrétiens l’ho- 
norent ici comme leur père' et leur protec- 
teur auprès de Dieu. 

Des Maronites, 

La nation maronite qui habite le mont 
Liban , tire son origine et son nom du célèla e 
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abbé Maron, qu’il ne faut point confondre 
avec un plus ancien Maron , hérésiarque 
monothélite. Le saint abbé Maron naquit 
en Syrie dans le quatrième siècle. 11 y mena 
la vie des cénobites. 11 eut sous sa conduite 
plusieurs disciples qui embrassèrent son 
genre de vie. La réputation dè sa sainteté 
fut si grande, que saint Jean-Clirysostome 
lui écrivit du lieu de son exil, pour le prier,, 
de lui obtenir de Dieu la grâce de supporter, 
avec patience et courage, les peines qu’il y 
soufl’roit. 

Après ({u’il eut saintement fini ses Jours, 
ses disciples bâtirent un second monastère “ 
près le fleuve Oronte ; pour le rendre plus 
recommandable, ils lui donnèrent le nom 
de leur père, et, depuis ce temps-là, il est 
appelé le monastère de Saint-Maron. L’em- 
pereur Justinien en rebâtit l’église , et lui 
donna une forme plus belle que celle de 
l’ancienne. 

Dans le nombre des cénobites de ce mo- 
nastère, il y en eut un, nommé Jean, qui, 
s’étaut distingué entre ses frères par ses 
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vertus, fut élu abbé 5 et, en l’honneur du 
premier père, il fut surnommé Maron. Ce 
second abbé Maron combattit vivement les 
hérétiques et les schismatiques. Il en con- 
vertit plusieurs , et défendit si heureusement 
sa nation contre le schisme et l’hérésie qui 
l’environnoient de toutes parts, qu’elle est 
demeurée seule, dans le Levant, constam- 
ment et universellement dévouée à la chaire 
de Saint-Pierre. j 

Ce second abbé , Jean Maron , dont nous { 
parlons, fut le premier de sa nation qui fut 
honoré du titre de patriarche des Maronites. ' 
‘ Il reçut le patriarcat du Saint - Siège. Ses ' 
successeurs, après leur élection, ne man- 
quent pas encore aujourd’hui d’envoyer un 
député au pape , pour en recevoir la con- 
firmation et le pallium. 

Il faiu dire, à l’honneur de la nation 
maronite, quelle est d’un caractère aima- 
ble, et que l’on y trouve des âmes pures, 
innocentes et capables des plus grandes 
vertus. 
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Relation d!un Voyage dans le mont Liban par 
deux Jésuites missionnaires. 

Nous parûmes de Tripoli (de Syrie) , le 
père Bonamour et moi , le 1 3 octobre 1721. 
Nous avions pour conducteurs trois Maro- 
nites du mont Liban. ,^Nous marchâmes 
ensemble quatre jours de suite , pour arri- 
ver à Argès, petit village situé au pied des 
montagçes du Liban, et à six lieues des 
cèdres. Quelque diligence que nous pûmes 
faire , nous n’y arrivâmes qu’à dix heures du 
soir, au clair de la lune. Il nous fallut pas- 
ser le reste de la nuit sur la terrasse d’une 
misérable chaumière faite de roseaux. Nous 
y fumes continuellement tourmentés par un 
vent des plus violens et des plus piquans. 

' Le lendemain , nous partîmes deux heures 
avant le jour. Nos guides nous firent pas- 
• ser par des chemins très-raboteux, qui nous ' 
fatiguoient beaucoup, et où nous avancions 
très-peu. 
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Nous passâmes par un petit village, nom- 
mé Aniourin. Le seigneur de ce village, 
nous ayant aperçus, vint au-devant 'de 
nous, et nous invita à dîner chez lui. Nous 
eûmes bientôt à nous repentij’ de navoir 
pas accepté sa politesse -, car , à peine avions- 
nous fait une demi-lieue , que nous fûmes 
surpris par une pluie des plus abondantes 
et des plus froides , accompagnée de grêle 
et de coups de tonnerre, qui durèrent deux 
heures sans discontinuer, et sans que nous 
pussions troiîver un abri. Nos habits furent 
en un instant percés : nous marchions dans 
la boue jusqu’à mi-jambe, au travers de ra- 
vines d’eau qui rnenaçoient de nous noyer. 
La pluie, qui formoit une rivière sous nos 
pieds, se changeoit en neige sur les mon- 
tagnes voisines. Enfin, après des fatigues 
inexprimables , nous arriN âmes à Marferbis , 
monastère des pères carmes. Les secours de 
leur charité vinrent très -à -propos, car ils 
nous procurèrent tout ce qui nous étoit ué- • 
cessaire dans l’état pitoyable où nous nous 
trouvions. Nous séjournâmes un jour dans 
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♦ leur maison pour nous reposer. Celle mai- 
son est située au pied d’un rocher, d’une 
hauteur telle qu’il n’est accessible qu’aux 
aigles et aux vautours qui s’y retirent. 'Le 

lendemain , nous nous fîmes conduire aux 
$ 

cèdres du Liban , que nous considérâmes à 
notre aise. Ils sont situés sur une petite mon- 
tagne qui forme à son sommet une plaine 
assez étendue. Celte plaine est couronnée 
de montagnes plus hautes quelle, et cou- 
vertes de neiges, Les cèdres, si fameux dans 
tout le monde, sont en grand nombre sur 
celte plaine ; mais il y en a beaucoup plus 
de petits et de jeunes que de grands et 
d’anciens. Je n’en comptai qu’une douzaine 
d’une grosseur extraordinaire. Nous mesu- 
râmes les plus gros 5 .ils avoient six brasses 
de circuit. Nous en vîmes quelques-uns qui, 
après s’étre Un peu élevés sur, leur tronc, 

. forment cinq ou six arbres qui sont chacun 
d’une telle grosseur, que deux hommes ne 
peuvent qu’à peine les embrasser ; mais lors- 
que ces arbres se réunissent au haut de 
leur tige, ils ont alors une largeur surpre- 
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D^ute : leur hauteur est proportionnée à 
leur largeur. Des voyageurs accoutumés à 
mettre leur nom partout où ils passent, ont 
fait de grandes incisions sur l’écorce des 
plus gros arbres, pour l’y graver. Il sort de 
ces incisions un excellent baume en forme 
de gomme, dont l’effet est admirable pour 
dessécher les plaies. Nous en fîmes alors 
l’expérience sur les lieux. 

Au pied des plus gros cèdres, il y a 
«]uatre autels de pierre. Le jour de la tran$> 
figuration de Noire-Seignenr, le patriarche 
des Maronites s’y transporte, accompagné 
d’un grand nombre d’cvéques, de prêtres et 
de religieux, et suivi de cinq'ou six mille 
Maronites qui accourent de toutes parts, 
pour célébrer ce qu’ils appellent la fêle des 
Cèdres. 

IjCs montagnes du 1 iban s’étendent dii 
côté de la mer, depuis la source du Jour- , 
dain, ou le mont Carmel, jusqu’à environ 
deux journées de Damas. Les montagnes 
de l’Anti-Liban s’avancent davantage dans 
les terres, et soûl séparées de la chaîne du 
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Liban par lu^e vaste plaine qui commence 
à une ou deux journées de Damas , du côté 
de Balbec, et que l’on nomme communé- 
ment le Boque. L’ Ami-Liban est ainsi ap- 
pelé parce qu’il est situé , vis-à-vis le Liban 
qu’il regarde, 

La plaine où sont les grands cèdres, con- 
serve un air si froid que personne ne la veut 
habiter. La situation en est cependant char- 
mante. On y trouve quantité d’herbes mé- 
dicinales, et des simples très-rares. Le gi- 
bier de toute espèce y est commun -, il n’a 
d’autres ennemis que les oiseaux de proie. 
La terre y seroit très-fertile, si elle éloit 
cultivée. Elle produit une grande quantité 
de buissons qui portent une espèce d’épine- 
' vinette noire et de très-bon goût. 

-Le Liban étoit autrefois couvert de cè- 
dres. On n’en trouve aujourd’hui que dans la 
plaine dont j’ai parlé, et sur une autre mon- 
tagne voisine de Caunobin. Les ouvrages 
de menuiserie ne sont fail*dans cette ville 
que de bols de cèdre j ils sont très-propre- 
meni travaillés. 
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Origine et Mœurs des Druses. 

Cette nation habite une partie du mont 
Liban, les montagnes au-dessus de Seyde et 
de Balbec, le pays de Gébail et de Ti ipoly, 
et s’étend jusque dans l’Egypte. 

Si l’on consulte les Druses sur leur ori- 
gine, ils diront que leurs ancêtres éioient 
du nombre de ceux qui suivirent Godefroi 
de Bouillon à la conquête de la Terre-Sainte , 
en 1099, et qu’après la perte de Jérusalem , 
ils se retirèrent dans les montagnes, pour se 
mettre à couvert de la fureur des Sarrasins; 
car ceux-ci les poursuivirent partout pour 
les massacrer, et détruire les restes du cbris- 
tinisme dont le nom leur étoit odieux. 

Quelques écrivains leur donnent 'une 
antre origine, et prétendent qu’un comte 
de Dreux , du temps des croisades , ayant 
été défait par Saladiu , ses soldats s’enfuirent 
dans les montagnes, et s’y retranchèrent 5 
que, s’étant ensuite multipliés, ils s’y firent 
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des hubitatipns, y formèrent des villages, el 
prirent le nom de Druses , en mémoire du 
comte de Dreux, qui étoitleur chef; mais, 
comme il est certain qu’avant les xroisades 
celte nation pôrloil le nom de Druses , il 
est constant que son origine est plus an- 
cienne que celle qu’elle se donne , ou que 
quelques écrivains lui attribuent. 

Si l’on en veut juger par leurs livres, il 
est vraisemblable que leur nom de Druses 
vient par corruption du mot arabe Deuz, 
qui signifie cette ligne où se joignent les 
deux parties qui forment le crâne entier de 
l’homme. En effet , il est aisé de remarquer 
que les auteurs de leurs livres font souvent 
la comparaison de l’union parfaiie.des deux 
parties du crâne de l’homme avec l’union 
qui doit constamment régner dans la nation ; 
comparaison par laquelle ces auteurs ont 
voulu faire entendre que, comme la con- 
servation de l’homme dépend de l’étroite 
Union des deux parties de son crâne , ainsi 
la perpétuité de la nation drusienne dé- 
- pendra toujours de l’union parfaite de tous 
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ses membres pour se raalalenir el ' se dé- 
fendre contre ses ennemis , el de la cons- 
tante uniformité de ses coutumes. 

La religion des Druscs est un composé * 
monstrueux de maximes et de pratiques em- 
pruntées du christianisme, dont ils fuisoieiit 
anciennement profession, et de coutumes 
et cérémonies mahométancs , qu’ils ont 
adoptées, soit par le commerce continuel 
qu’ils ont avec les Turcs, soit plutôt par 
politique, pour se concilier leur bienveil- 
lance et leur protection. 

Les femmes passent chez eux pour les 
mieux instruites de leur religion ; ce qui 
leur donne une grande influence. Elles sont 
chargées d’instruire les autres femmes et de 
leur expliquer le contenu des livi es de leurs 
deux législateurs, dont le premier étoit un 
Soudan d’Egypte, de la dynastie des Falimi- 
tes , et le second étoit disciple de celui-ci. 
Ces femmes gardent si exactement le secret 
sur ce que ces livres renferment, que tout 
ce qu’on en a pu savoir jusqu’à présent 
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c’esl qu’ils sont remplis de fables et d’Iiis- 
loires extravagantes. 

O 

Les Druses aiment les chrétiens et haïs- 
sent les Turcs , qui n’ont jamais pu les sou- 
mettre , et , quoiqu’ils portent le turban vert, 
ils préfèrent le premier nom au dernier. 


Conversion elmarvyre d'une jeune musulmane. 

( Fiagment de la même leitrc. Mission de Notre-Dame de ' 
Seydc, ) 

Se Y DE , autrefois Sidon , est une ville de 
Syrie , située près des montagnes du Liban, 
C’éloit un port célèbre , où l’on prélendoit 
qùavoient été construits les premiers vais- 
seaux qui eussent été mis en mer. Mais, de- 
puis plusieurs siècles , il a été comblé par les 
Sarrasins , pour en éloigner à jamais les en- 
nemis. Cette ville , étant habitée par un as- 
sez grand nombre de Grecs et de Maroni- 
tes , nous leur donnons nos premiers soins , 
qui consistent à instruire leurs enfans , à visi- 
ter les malades , à prêcher les avepts et le 
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carêmes, el à disposer les adultes à appro- 
cher dignement des sacremens. Mais nos 
principales et plus necessaires occupations 
sont dans les campagnes : la raison en est que 
nos chrétiens s y trouvent mêlés avec d’au- 
tres peuples qui professent une religiftn bien 
contraire à la religion catholique, et que nous 
avons un sujet continuel de craindre que leur 
mauvais exemple, ou l’iniérét, ou la force 
même ne leur fasse abandonner nos sain- 
tes pratiques et ne pervertisse leurs mœurs, 
après avoir corrompu leur foi. C’est pour 
prévenir ces malheurs; et de plus pour 
profiter de l’avantage qu’on a de faire 
avec liberté de grands biens parmi les Ma- 
ronites, que nos missionnaires préfèrent les 
missions des montagnes à celles qui se font 
dans les villes. Aussi faut-il convenir, à l’hon- 
neur de la nation marpnile, que l’on y trou- 
ve des âmes pures, innocentes, et capables 
des plus grandes vertus. 

Pour en donner ici -une preuve , et fai- 
re en même temps admirer et bénir les mi- 
séricordes infinies de Dieu, je raconterai 
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ce qui sc passa ici , il y a quelques années 
Dieu ayant voulu se servir d’une bonne veu- 
ve maronite pour mettre dans le troupeau 
de Jésus-Christ une âme qui en étoit exclue 
par sa naissance, et la disposer à finir ses 
jours par le martyre. 

Celte femme maronite s’appeloil Josephe 
Vonni. Pour s’éloigner des troubles qui 
agiloieut alors le mont Liban , elle vint se 
réfugier dans un village près de Seyde. Elle 
étoit fort âgée et très - infirme ; son corps 
éloit presque tout couvert d’ulcères; si on 
la louchoit pour la soulager, on lui faisoit 
souffrir des douleurs lrès*aiguës; d’ailleurs 
son extrême pauvreté la privoit des com- 
modités de la vie les plus nécessaires. Un 
étal si déplorable éloil moins étonnant 
que la patience quelle faisoit constam- 
ment paroitre dans ses maux. Jamais on 
ne l’enlendoil se plaindre ; bien au con- 
traire , eHe faisoit paroi Ire sur son visa- 
ge une douceur et une égalité d’humeur 
inaltérable. Ses voisines, qui venoient lavi'^ 
siler, ne pouvoient assez admirer sa dou- 


Digitized by Google 



ceur el sa Irancjullllié dans un état si dou- 
loureux. Entre ses voisiucs , il y avolt une 
jeune fille, âgée de vingt ans, qui fut nom- 
mée, quelque temps avant sa mort, Marie- 
Thérèse. Elle a voit été élevée par son père ' 
et sa mère dans les erreurs de sa nation. Cette 
jeune fille , charmée des vertus quelle dé- 
couvToit dans la malade, éloit celle qui la 
fréquentoit le plus souvent. 

S’entretenant un jour avec elle , elle lui 
demanda comment il se pouvoit faire que , 
souffrant autant quelle souffroit , elle ne se 
plaignoit jamais et paroissoit toujours con- 
tente. « C’est que je ne souffre pas seule, 

» lui répondit la patiente Maronite, car le 
» Dieu que j’adore , et qui est le seul adora- 
» ble, m’aide, par sa grâce, à souffrir. Sa 
» grâce m’a fait aimer mes souffrances , par- 
» ce qu’elle ni’a fait connoître quelles me 
» rendent agi'éable à ses yeux, et que les 
» siennes , pour le salut de mon âme , ont 
» été beaucoup plus grandes 5 mais vous 
» avez le mallieur d’ignorer, ajouta la mala- 
» de à la jeune fille , que vous avez eu au- 
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» tant de part que moi à ses souflranccs. 
» Quel est donc le Dieu qui a souffert pour 
» moi, reprit la jeune personne? je voudrois 
» le connoître. Je vous l’apprendrai, quand 
» vous voudrez , lui dit la Maronite. » 

La jeune fille, frappée de ces discours, 
revenoit souvent visiter la Maronite, qui ne 
manquoit pas de profiter de ces occasions , 
pour l’instruire des principales vérités du 
christianisme et de nos augustes mystères. 
Elle écoutoit avec plaisir ses instructions 
et les méditoit chez elle avec attention. 
Dieu, de sou côté, préparoit intérieure- 
ment son âme à recevoir la divine semen- 
ce que l’on y jetoit. 

Sur ces entrefaites, il se présenta un par- 
ti pour celte fille. Son père, le jugeant 
convenable à sa famille, le lui proposa 
comme une affaire si bien conclue, qu’il ne 
s’agissoit plus que de l’exécuter. La jeune per- 
sonne employa toutes les raisons quelle put 
imaginer pour faire changer de résolution à 
son père-, mais n’ayant pu rien gagner, elle 
le conjura de lui laisser la liberté de se cligi- 
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tir elle -même un époux qui put faire son 
bonheur. Mais cel homme, qui avoit un inté- 
rêt particulier à se donner le gendre qu’il 
avoll choisi, déclara à sa fille quelle n’auroit 
point d’auii;e époux que celui qu’il lui avoit 
choisi , et qu’il regardoit sa résistance comme 
une rébellion manifeste à la volonté d’un 
père. Sa fille ne lui répondit que par une 
abondance de larmes et de gémissemens ca- 
pables de loucher le cœur du plus dur de 
' tous les pères. 

Mais il n’en fut que plus irrité contre 
sa fille. II la menaça de la chasser de chez 

a 

lui et de l’abandonner. Ces menaces n’em- 
pêchèrcnlpasla jeune fille de persister dans sa 
résohulon , ce qui obligea son père d’enga- 
ger un de ses oncles quelle aimoit , de lui 
palier et de faire ses efforts pour lu faire 
consentir à scs volontés. 

L’oncle fil de son mieux pour vaincre 
la résistance de sa nièce, en lui représen- 
tant d’un côté le tort qu’ellesefaisoit, en re- 
fusant un parti aussi avantageux que celui 
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qu’on lui proposoit, et enJui exposant, de l’au- 
tre, tout ce quelle avoil à craindre de l’in- 
dignation d’un père offensé par sa désobéis- 
sance. La jeune fille, qui avoit pris le nom 
de Marie-Thérèse, n’osant pas encore dé- 
clarer les senliinens'que Dieu meltoit dans 
son cœur, ne put opposer à tout ce que lui 
dit son oncle, que sa répugnance extrême et 
invincible à tout établissement , quel qu’il pût 
être , le suppliant en même temps de lui 
donner la plus grande de toutes les marques 
de sa tendresse j en obtenant de sou père la 
grâce de ne lui en parler jamais. L’oncle, 
attendri des paroles de sa nièce, fit tout ce 
qu’il put pour persuader au père, de ne 
point forcer l’inclination de sa fille, et de son- 
ger plutôt à marier sa cadette. 

Pendant ces négociations, Marie -Thé- 
rèse trouvoit chaque jour des momcns pour 
aller rendre compte secrètement à sa direc- 
trice, sa voisine, de tout ce qui se passoit. 
Celle-ci la fortifioit dans ses résolutions et 
l'instruisoil de toutes les vérités quelle de- 
voit croire. Elle l’animoit par les espéran- 
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compeuseroit pour ce qu’elle soufTroli et ce 
qu’elle auroil encore à soulîi ir pour son saint 
nom. Elle lui enseignoii la pratique des vertus 
qui lui étoient nécessaires et lui en füisoit 
faire les actes. Marie-Thérèse revenoil tou- 
jours d’auprès de cette bonne amie avec plus 
d^umour et plus d’attachement pour la reli- 
gion chrétienne. Son père, qui avoit gardé 
le silence pendant quelques jours, pour lui 
donner le loisir de faire des ré/lexjpns, 
voyant que ni lui, ni son oncle, n avoient pu 
l’engagei' à obéir , regarda sa résistance 
comme un mépris de son autorité et un af- 
front quelle lui faisoit. Agité de ces pen- 
sées, il prit la résolution de marier sa ca- 
dette et de se défaire de l’aînée , qui lui 
étüitdevcnue un objet de haine. Marie-Thé- 
rèse fut bientôt informée des desseins de 
son père. Elle en avertit sa bonne amie Ma- 
ronite , qui la disposa à souffrir avec mérite 
ce quelle avoit à craindre de la fureur de 
son père. 

Elle ne fut pas 'long-temps sans en sentir 
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les effets; car ce père inhumain, croyant 
causer un chagrin mortel à sa lille , fil les 
noces de sa cadette avec un grand appareil. 
Mais il n’en demeura pas là : conservant 
toujours contre sa fille aînée un vif resseu- 
timenl de son refus, et l’accusant d’une rébel- 
lion criminelle et punissable des derniers 
supplices , ce père inhumain n’eût pas horr- 
reur, dans une assemblée chez lui où l’on pre- 
noit du café , d’en donner une tasse empoi- 
sonnée à celte innocente victime, qui la but, 
sans savoir quelle devoit lui causer la mort. 

Peu de temps après, elle se sentit atta- 
quée d’une fièvre lente, accompagnée de 
frissons et de défaillances fréquentes, qui 
l’avertirent que ses jours s’abrégoient , et 
quelle ne devoit plus songer qu’à mettre 
en pratique ce quelle avoit appris de sa di- 
rectrice , la Maronite. La fièvre lente qui la 
consumoit, redoubla. Dieu lui fit la grâce de 
conserver, jusqu’au dernier soupir , assez de 
présence d’esprit pour produire les actes 
les plus héroïques de notre sainte re- 
ligion et faire à Dieu le sacrifice de sa vie. 
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Ainsi mourut celle jeune martyre ; son 
âme, comme nous le devons espérer de 
Dieu, fut enlevée au ciel. Son père, pour 
satisfaire son ressentiment contre elle , fit 
jeter inhumainement son corps dans un 
puits; mais Dieu ne permit pas qu’un tel 
crime fût impuni. Ce père dénaturé mou- 
rut subileynent peu de temps après la sainte 
mort de sa fille : exemple redoutable des 
jugemens de Dieu , comme la conversion 
et l’heureuse fin de cette jeune fille est 
une marque sensible de ses infinies misé- 
ricordes ! Ces deux événemens arrivèrent 
vers la fin de l’année 1697. 


Mission de Saint-Joseph d' Entoura. 

( Extrait de la uiéme lettre- ) 

Antoura est une petit village de l’Anli- 
Liban , entre Béi-yte et Gibail , et à cinq 
lieues de l’un et de l’autre. Tout le monde 
sait que ce fut à cette dernière ville que fu- 
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rent portés les bois de eédre enlevés du 
mont Liban , et destinés à la construclioa 
du temple, et que de celte ville où ils furent 
façonnés , ils furent conduits sur des cba- 
riois à Jérusalem, par les ordres du roi 
Hirain. 

Anioura signifie en arabe, source du ro-. 
cher. Ce village est ainsi nommé, parce qu’il 
est voisin d’une montagnepierreuse, d’où l’on 
voit sortir une fontaine d’une eau très-claire 
et très - abondante , qui traverse le village. 
C’est dans ce village que nous avons un établis- 
sement qui nous donne des avantages con- 
sidérables. Le premier est que l’air qui est 
très-pur, contribue beaucoup au rétablis- 
sement de nos missionnaires, qui reviennent 
toujours très-fatigués des rudes missions dans 
les montagnes. Un second avantage est que, 
le pays étant presque tout catholique , 
nous y aurions en tout temps un asile, si, 
par malheur , queh|ue prompte révolution 
nous obligeoil à abandonner nos autres mis- 
sions. 

Notre maison, toute petite qu’elle est. 
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€onvient assez a cet usage. Un petit jardin 
qui l’accompagne, nous donne suffisamment 
de légumes, qui sont dans ce pays notre 
nourriture ordinaire. Us sont arrosés des 
eaux de la fontaine dont je viens de parler. 

Nous avons une chapelle détachée de la 
maison : nos premiers missionnaires la dé- 
dièrent à saint Joseph , et donnèrent à notre 
mission le nom de ce puissant protecteur, 
dont elle a souvent éprouvé le crédit auprès 
de Dieu. 

Pour ce qui est des occupations de nos 
missionnaires, on peut dire quelles sout des 
missions continuelle;s , qui se’ succèdent les 
unes aux autres, soit dans les villages qui 
nous environnent et composent le Kesroan , 
soit dans les montagnes les plus éloignées du 
Liban et de l’Anii-Liban. Les différentes 
saisons de l’année règlent nos courses évan- 
géliques. Nous prenons le temps du carême 
des' Maronites pour les missions les plus 
éloignées, et qui doivent être les plus lon- 
gues. On sait que les Maronites ont quatre 
carêmes par an. Le premier est celui qui leui- 
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est coiumun avec nous, et avec tous les ca- 
tholiques, c’est-à-dire, celui qui précède le 
saint jour de Pâques. Le second est celui de 
l’Avent, et les deux autres sont ceux des 
apôtres saint Pierre et saint Paul, et de la 
fêle de l’Assonipllon de la très-sainte Vier- 
ge , mère de Dieu. Ces deux derniers ne sont 
que de quinze jours chacun. 

Nous employons les intervalles de ces 
quatre carêmes aux missions du Kesroan. 
Nous y comptons environ quarante villa- 
ges, tous assez peuplés; nous les visitons les 
uns après les atUres. Leurs curés qui ne sont 
pas, à beaucoup près, ni aussi savans, ni 
aussi instruits qu’on l’est en Europe , nous 
souhaitent avec autant d’empressement que 
leurs peuples , et nous reçoivent avec af- 
fection. Comme ils se trouvent à nos exer- 
cices, le profit qu’ils en retirent, les rend 
beaucoup plus utiles à leurs paroissiens. 

Rien n’est plus rude que le service des 
missions des montagnes du lâban ; car , pour 
y arriver, il est nécessaire de grimper par de» 


Digitized by Google 



5o 

cbemiûs escarpés et interrompus par de gros 
rochers, sur lesquels il faut monter pour 
passer outre, et souvent nu-pieds pour se 
tenir plus ferme, quoique leur tranchant fasse 
beaucoup souffrir. Ajoutez à cela qu’il nous 
faut essuyer eu même temps, ou les ardeurs 
du soleil qui brûle en été , ou marcher sur 
les neiges en hiver, en portant sur notre dos 
tout ce qui est nécessaire pour dire la mes- 
se; de plus, avoir avec nous une petite pro- 
vision de chapelets, d’images, de remèdes 
pour les malades, et de ce dont on peut avoir 
besoin pour tout le temps de la mission. Un 
missionnaire marche dans cet équipage, le 
bâton J» la main , des jours entiers. 

Sommes-nous arrivés dans le village où 
doit se faire la mission, nous la commençons 
sans délai. Nous y sommes toujours bien ve- 
nus, ayant affaire à un peuple doux, docile, 
catholique, qui aime la prière et la parole 
de Dieu. Le temps de la mission se passe à 
instruii’e, à prier, à assister les malades, à 
entendre des confessions ordinairement gé- 
nérales. Elles sont d’autant plus nécessaires 
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que les curés ont coutume de se contenter 
d’un simple aveu de repentir pour donner 
l’absolution. 

Les exercices du matin étant terminés , 
un des habitans du village ne manque ja- 
mais de nous inviter à prendre nos repas 
chez lui. En carême, ces repas ne se pren- 
nent qu’après le coucher du soleil , et ne 
consistent que dans des olives, du blé rdti, 
des oguons cuits sous la cendre , et du riz 
fort épais. Lorsque nos hôtes veulent se 
régaler, ils y ajoutent un plat d’huile dans 
lequel chacun trempe un pain plat , in- 
sipide et semblable à un carton. Tous les 
mets sont posés à terre ou sur une natte 
qui tient lieu de table, de nappe et de ser- 
viette. 

L’après-dinée se passe en conférences 
particulières, dans les maisons où nous fai- 
sons le catéchisme aux enfans et autres bon- 
nes oeuvres nécessaires dans les missions. 
Quand le soir est venu, nous nous rendons 
chez nos hôtes , où nous trouvons leurs fa- 
milles assemblées et leurs amis particuliers 
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qui atlendeial de nous de nouvelles Inslruc- 
lions. La malicre de nos entretiens se prend 
alors dans les histoires de F Ancien-Testa- 
ment et delà Vie des Saints, comme chez 
les Maronites. Quand tout est fini , nous 
faisons publiquement la prière du soir, en- 
suite chacun se retire chez soi. 

En nous quittant , les Maronites nous sa- 
luent à la mode du pays, en portant la main 
à la tête , en nous la baisant et en disant en 
style oriental : JVous prions le Seigneur 
(ju’un doux sommeil ferme tes paupières 
et donne du repos à ton corps ; que ton 
hon ange te garde pendant la nuit ^ et 
que le soleil plus beau que jamais se 
lève demain pour t'éclairer^ 

La fatigue du jour demanderoit en effet 
le repos de la nuit ; mais le moyen de l’avoir 
quand on n’a pour lit qu’un méchant tapis 
de poil de chèvre étendu par terre , et que 
l’on est continuellement interrompu par les 
cris des enfans qui se font entendre toute 
la nuit ; qu’en même temps on est tour- 
menté d’une armée de petits insectes qui 
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nous livrent une guerre opiniâtre? jouiez 
à toutes ces causes d’insomnie la fumée d’un 
feu à demi éteint, qui ne trouve aucune is- 
sue pour sortir de la chambre , et qui par 
conséquent suffoque ceux qui n’y sont pas 
accoutumés. Toutes ces incommodités nous 
font attendre le lendemain avec impatience. 
Sitôt qu’il est venu , il faut recommencer 
les exercices de la mission, et les continuer 
aussi long-temps que les villages plus ou 
moins peuplés le demandent. 

Quelque fuiiguanles que soient ces mis- 
sions des montagnes pendant les carêmes, 
je puis assurer que les favorables disposi- 
tions que nous trouvons dans toute la 
Malion maronite, et les fruits que nous y 
recueillons, rendent nos fatigues non-seu- 
lement supportables, mais encore irès-con- 
solantcs. 
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jivenlure singulière d'une catholique hollandaise. 

( Fragment de la m<!me lettre. ) 

% 

Un jeune Turc de Damas , âgé d’environ 
treize ans, passant sur une sdique , fut pris 
par des chevaliers de Malle. Ces chevaliers 
le donnèrent à un seigneur espagnol , qui le 
mena en Espagne avec lui. Son nouveau 
maître le prit en affection 5 le fît instruire 
dans la religion catholique , et la lui fît em- 
brasser, Quelques années après, l’Espagnol 
ayant été obligé d’aller servir en Flandres , il 
emmena avec lui son nouveau catholique. 

Les bonnes qualités qu’il remarqua daift 
ce jeune homme, et celles en particulier que 
le métier de la guerre demande, l’engagèrent 
à demander pourson Turc, àla fin delà cam- 
pagtie , une compagnie de cavalerie cbans 
l’armée espagnole; il l’obtint. Le nouveau 
capitaine, qui avoit alors vingt-cinq ans, 
fut envoyé à Bruxelles pour son quartier 
d’hiver. 


Digitized by Google 



ià- ^ 

00 

La réputation qu’il y porta d’être un bon 
officier dans l’armée , le fit recevoir avec dis- 
tinction dans les meilleures maisons de 
Bruxelles : il fréquenta particulièrement 
celle oùlogeoitune riche dame d’Amster- 
dam , qui éloit venue dans cette ville avec sa 
fille pour y passer quelque temps. La mère 
et la fille éloient très- bonnes catholiques; 
elles voyoienl avec plaisir venir chez elles le 
jeune officier espagnol, en qui elles remar- 
quoient de l’esprit, de la sagesse, de la po- 
litesse et une conduite très-réglée. Elles sa- 
voient d’ailleurs la considération que les au- 
tres officiers avoienl pour lui. 

L’hiver s’étant passé, notre officier turc , 
qui se disoit toujours Espagnol, se flatta que 
le bon accueil que la mère et la fille lui fai- 
soient dans leur maison , le raeltoit à portée 
de pouvoir demander la demoiselle en ma- 
riage; il le fit. La mère, déjà prévenue ep 
faveur du cavalier , reçut favorablement sa 
demande ; elle se persuada aisément que le 
mérite qu’elle connoissoit dans cet officier , 
ne pourroit manquer d'avancer sa fortune , 
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et que ses bonnes qualités, d’ailleurs, ren- 
droient sa fille heureuse. 

Ces réflexions de la mère, et l’inclina lion 
de la fille, favorable à l’Espagnol, firent 
consentir l’uue et l’autre au mariage ; les 
noces se firent à Bruxelles avec l’approbation 
de toute la ville. L’époux et l’épouse furent 
dix ans ensemble, et n’eurent un fils qu’au 
bout de ces dix ans. Quelque temps après le 
premier, soit qu’il eût le mal du pays, soit 
qu’il fût ennuyé de son métier, soit plutôt 
qu’il eût une intention qu’il avoit alors in- 
térêt de cacher, exposa en secret à son 
épouse le désir qu’il avolt de faire le pèle- 
rinage de Jérusalem , pour y adorer le tom- 
beau de notre Sauveur. 11 lui proposa de la 
mener ensuite en Espagne, pour y voir sa 
famille , disoit-il , et lui donner conuois- 
sance des biens qu’il disoit y posséder. 

La jeune femme hollandaise, qui éloit 
attachée à son époux , consentit à ce voyage 5 
ils convinrent de ne parler à qui que ce fût 
de leur projet , et surtout de le tenir caché 
à la mère , qui ne manqueroit pas de s’op- 
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poser à un dessein aussi extraordinaire que 
celui-ci. Ils concertèrent si secrètement leur 
embarquement sur un vaisseau hollandais , 
qui faîsoit voile en Italie , que la mère ne 
l’apprit qu’après leur départ. On peut 
aisément juger quelle fut sa surprise à la 
première nouvelle quelle en eut ; elle fut 
long-temps sans la voulgir croire. Elle les fit 
chercher partout ; mais enfin la chose fut si 
avérée , quelle n’en put douter. 

Pendant que la mère ne cessoit de pleu- 
rer la perte de sa fille , le vaisseau qui 
portoit nos deux époux, fit rencontre, 
vers les côtes d’Afrique, de deux ou trois 
Barbaresques , qui vinrent l’attaquer ; notre 
cavalier espagnol, qui les reconnut à leur 
parole pour ce qu’ils étoient , demanda à 
parler au capitaine qui les comraandoit , ne 
doutant pas qu’il n’en fût reçu favorable- 
ment, en lui déclarant sa naissance. La chose 
, arriva comme il l’avoit prévue ; car le com- 
mand.'int l’ayant fait passer sur son bord, 
il lui fit entendre qu’il n’étoit rien moins 
qu’Espagnol, lui conta toutes ses aventu- 
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res , et lui dit que son dessein secret étoit 
de retourner en Turquie, sa patrie, pour y 
continuer en liberté l’exercice de la reli- 
gion de ses pères. Il conjura en meme temps 
le commandant de Talder dans l’exécution 
de scs intentions; beureusement pour lui, 
il se trouva sur le vaisseau du commandant 
un Turc de Damas, qui connolssolt sa fa- 
mille, et qui en rendit témoignage. Il n’en 
fallut pas davantage pour engager le com- 
mandant à entrer dans les intérêts de cet of- 
ficier : il lui offrit de le recevoir sur son 
vaisseau; mais la difficulté étoit de donner 
de bonnes raisons à sou épouse pour la faire 
consentir à ce nouveau parti. 

Il résolut cependant de le lui proposer, en 
lui faisant entendre qu’ils arriveroient bien 
plutôt à Jérusalem sur un des vaisseaux de 
Barbarie que sur le vaisseau hollandais ; parce 
que celui-ci , dlsoii-il , devoit demeurerlong- 
temps en Italie, au lieu que les Barbares- 
ques Iroient en droiture mouiller aux côtes 
de la Syrie. La jeune femme hollandaise , 
malgré ses répugnances , crut ne pouvoir 
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mieux faire que de s’abandonner à la con- 
duite de son mari , qui en devoit savoir plus 
qu’elle. Le commandant, instruit secrète- ^ 
ment de tout le mystère, reçut agréable- 
mcntfle père, la mère, cl leur fils. 

Us abordèrent en peu de temps à Alexan- 
drie j notre prétendu Espagnol , tachant 
de se dérober aux j'eux de sa femme , alloit 
secrètement aux mosquées et fréqueutoit 
les T urcs. La pauvre Hollandaise , malgré 
toutes ses précautions, découvrit sa con- 
duite , si contraire à celle que doit tenir 
uu chrétien. Elle en fut consternée; et, iie 
sachant plus qu’eu croire, elle eut re- 
cours à ses larmes , sans oser lui parler de 
la cause de sa douleur. Son mari , q»ii 
avoil autant d’estime que de tendresse pour 
elle , sentit bien qu’il ne pouvoit jouer 
plus long-temps son personnage , et cher- 
cha les moyens de se découvrir , prévoyant 
cependant les suites que pouvoit avoir une 
telle déclaration. Enfin , trouvant un jour sa 
jeune épouse dans une désolation plus 
grande que jamais , la véi iié fut obligée de 
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eorlir de sa Louche. Il lui avoua sa naissan- 
ce , sa religion , le inolif de sa. sonie de 
Bruxelles, et son prétendu voyage à Jé- 
rusalem. Il lui protesta, en meme içmps, 
(|u elle auroil toujours partout le libre exer- 
cice de sa religion-, que, pour lui, il ne se- 
roit occupé que du soin de rendre sa vie 
heureuse ; qu’il en avoit les moyens dans le 
lieu de sa naissance , où il se mellroit en 
possession de grands biens. La pauvre femme 
écouta ces discours sans avoir la force de 
répondre un mot \ mais on peut bien s’ima- 
giner de combien de différentes pensées, 
toutes plus aflligeanlcs les unes que lesautres, 
son âme fut alorsagitée. Ellese vit tout à coup 
' la femme d’un Turc, bannie de sa patrie, 
et forcée de passer le reste de ses jours au mi- • 
lieu d’une nation dont les mœurs, les coutu- 
mes , la religion , étoient si opposées à celles 
dans lesquelles elle avoit été élevée. 

Après avoir passé quelques jours dans 
ces affligeantes réflexions, elle crut, dans la 
situation où elle se trouvoit, n’avoir point 
d’autre parti à prendre que celui de s’aban- 
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donne jamais ses créatures, lorsqu’elles lui 
sont fidèles. Prévenue de celte pensée, elle 
se laissa conduire par celui qui avoit été, 
jusqu’alors, son malheureux guide, et qui 
rcdoubloit son attention pour lui plaire et 
pour adoucir ses chagrins. 11 la fit passer 
d’Egypte en Syrie, et la conduisit à Alep, 
où il avoit des connoissances. 

Leur histoire , publique à Alexandrie et 
au Caire, avoit déjà été mandée à Alep. 
Sitôt qu’ils y furent arrivés, chacun s’em- 
pressa de voir une jeune Hollandaise qui 
avoit épousé un Turc , croyant cpquser 
un officier espagnol qui devoit faire sa 
fortune en Espagne. Le mérite personnel 
de celle jeune femme, qui fut bientôt con-' 
nue, excita la compassion de tout le monde, 
et particulièrement des catholiques , qui 
s’efforcèrent de lui donner quelque con- 
solation -, mais elle n’éloit pas encore au 
bout de ses malheurs; carie bruit s’étant 
répandu à Alep que l’Espagnol démas- 
qué avoit apporté avec lui beaucoup d’or et 
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d’argeul, il nen fallut pas davantage pour 
exciter , dii'On , des bandits à vouloir lui en- 
lever ses prétendus trésors : quoi qu’il en 
soit , il est certain qu’on le trouva assas- 
siné dans sa chambre, sans qu’on ait ja- 
mais pu découvrir l’assassin. Sa veuve 
n’apprit que trop tôt cet événement tragi- 
que, qui mit le comble à ses malheurs. 

Il est aisé de juger quel fut alors l’excès de 
sa douleur. Elle se voyoil, elle et son fils, 
dépourvus de tout bien , dans une terre 
étrangère, sans savoir ce qu’ils deviendroieut. 
Dieu ne permit pas quelle demeurât sans 
secours. Des femmes maronites, qui éloient 
venues à Alep, et qui dévoient s’en retour- 
ner au mont Liban , lui proposèrent de venir 
habiter avec elles. L’assurance quelle pra- ' 
tiqueroit en liberté, dans un pa^s pres- 
que tout catholique , les exercices de sa 
religion , et que rien ne lui manqueroit 
pour elle et pour son fils , la déterrai- I 
na à suivre le conseil de ces femmes. Cel- 
les-ci l’emmenèrent dans la bourgade d’An- 
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tQura. Une veuve, très abonne catholi- 
que , et des plus riches du bourg , la 
prit chez elle , et en eut tout le soin pos- 
sible. 

C’est à Antoura que nous l'avons connue ; 
sa conduite y a toujours été très-édifianteet 
très-exemplaire. Elle parloildeses malheurs 
avec une soumission aux ordres de Dieu, 
qui tirojt des larmes des yeux de ceux qui 
l’entendoient parler. Une si rare vertu lui 
gagna tellement l’estime et la considération 
de nos Maronites, qu’ils s’empressoient tous 
volontiers à lui repdie les services dont ils 
étoient capables, et s’efforçoient de lui faire 
oublier ses tristes aventures. Elle donna sa 
confiance a un de nos missionnaires, qui 
prit un soin particulier de la mère et de i’e- 
ducaiion du fils. 

Après que l'un et Tautre eurent passé 
quelques années à Antoura , ils trouvèrent 
une occasion et une compagnie favorable 
pour retourner dans leur pays. La mère ré- 
solut d’y passer; nos missionnaires, bien 
loin de l’en détourner, l’aidèrent à s’embar- 
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quer avec son fils sur un bon vaisseau» 
persuadés qu’elle Irouveroit beaucoup plus 
de consolalion dans le sein de sa famil- 
le et plus de secours pour l’éducation de 
son fils, que dans le pays étranger où elle 
éloit, et où, malgré tous ses soins, elle 
auroit toujours beaucoup de choses à dési- 
rer. Depuis ce temps-là, nous n’en avons eu 
aucune nouvelle ; mais nous avons sujet de 
croire que Dieu, toujours fidèle aux âmes 
qui s’abandonnent à sa providence , aura 
heureusement conduit le fils et la mère au 
terme où ils désiroient arriver. 

Fragment tf une lettre du pbre Roussel. 

( Mission de Damas. ) 

Damas est la troisième ville de l’empire 
ottoman ; elle est aussi grande que Paris , et 
elle seroit plus riche peut-être, si elle étoit 
sous la domination d’un prince chrétien. Il y 
a plusieurs mosquées d’une grande beauté , 
mais une surtout qui est d’une grandeur 
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énorme, loule ornée de marbre blanc, ou- 
vrage des premiers chrétiens : c’étoil autre- 
fois l’cglise métropolitaine. Ce qui faisoit 
l’enclos, fait aujourd’hui une cour carrée 
qui couliendroit un auditoire de plus de 
vingt mille personnes. 

Quant à la situation de la ville, elle est 
fort belle, étant dans une plaine qui n’a 
de pente' quautant qu’il en faut aux eaux 
pour s’écouler : ces eaux sont abondantes, 
et l’on peut dire qu’aucupe ville n’en est 
mieux pourvue que Damas : une source 
fort limpide se joint à un ruisseau, qui 
descend des montagnes voisines, et se pré- 
cipite dans la partie de la plaine qui est du 
côté du levant à perte de vue, et cette 
jonction forme une rivière. Damas est 
au commencement de cette plaine char- 
mante. La rivière, avant d’arriver dans la 
ville , se partage en sept branches, dont 
l’une est pour les besoins do la ville, et les 
autres arrosent toute la plaine. 

On est frappé d’étonnement, lorsqu’on 
voit pour la première fois l’endroit où se 
I. 3» 
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fait celle séparallon des eaux. L’arl et la so- 
lidilé de l’ouvrage me ravirent en admira- 
tion : personne iVa su me dire dans quel 
temps el sous quel régne celle merveille 
avoil été faite. Au moyen de celte grande 
quantité d’eau qui entre dans la ville , cha- 
que maison s’en trouve abondamment pour- 
vue, et ménage cequ’elle en a pour former de 
magnifiques bassins, qui en font l’ornement 
au -dedans et au-debors. Pour conduire ces 
eaux dans les dilFérens quartiers de la ville , 
il a fallu bâtir sous terre des canaux avec des 
frais immenses. Ces canaux sont comme des 
chemins couverts, dans lesquels deux ou 
trois personnes peuvent marcher de front. 
Les six autres rivières qui se répandent dans 
toute la plaine, y arrosent une quantité pro- 
digieuse de vergers, qui donnent des fruits 
en abondance 5 de sorte qu’on peut dire qu’il 
n’est point de pays qui en produise plus que 
celui-ci, ni de plus délicieux. 

On ne peut , sans regret , se rappeler J’état 
florissant où éloit autrefois la religion à 
Damas : il n’en reste que de tristes débris. 
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A la naîssancé>du christianisme , celle ville 
fut, après Jérusalem, la première arrosée du 
sang des fidèles. Saint Paul y porloit leur 
arrêt de proscriplion , lorsqu’une lumière cé- 
leste rinveslit tout à coup, et le fil tomber 
à la renverse. On montre l’endi oilde l’appa- 
rition et de sa chute, lequel étoit tout près 
de la ville; la maison du fidèle Ananie, et 
la cave où il se réfiigioit dansle temps de la 
persécution , de même que la porte par où 
les fidèles firent évader saint Paul , son nou- 
veau disciple : tout cela se voit encore de nos 
jours. 

Ces premières persécutions annonçoient 
des triomphes pour la religion. Damas fut 
dans la suite comme le théâtre du christia- 
nisme , qui s’y sontint avec gloire, jusqu’aux 
temps malheureux où des schismes s’élevè- 
rent sous les empereurs de Constantinople. 
Les Ariens, Macédoniens, Nesiorieus, 
Eutychiens, mais surtout le mahométisme , 
terminèrent, et firent disparoître le lustre 
de cette église. On compte ici trois diffé- 
rentes nations de chrétiens schismatiques: 
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les Grecs qui salvenl l’errew de Marc d’É- 
plièse 5 les Syriens , celle de Dioscore ; et 
les Arméniens , celle de Nestorius. Les 
uns et les autres, n’étant plus conduits 
par les lumières de la vraie foi , pour peu 
qu’ils' soient éprouvés, tombent bientôt dans 
un précipice encore plus affreux que le pre- 
mier, et de l’erreur ils passent aisément à 
rinQdélité, en se rangeant du côté de Maho- 
met. C’est ainsi que cette ville, qui éioit au- 
trefois toute chrétienne , s’est trouvée pres- 
que toute mabométane ; en sorte que, de plus 
de cinq cent mille babitans, à pelney avoit- 
il dix mille chrétiens. Tel étoit à peu près 
l’état de la religion à Damas, lorsque nos 
missionnaires, il y a plus de cent ans, y ar- 
rivèrent. On n’y comptoit pas trois familles 
catholiques,' excepté les Maronites, qui for- 
ment une fort petite nation , et qui ont tou- 
jours été élevés dans la foi romaine. Depuis 
ce temps, le nombre des catholiques monte 
à près de neuf mille , sans compter un grand 
nombre d’autres qui viennent des villes et 
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des villages voisins , faute de missionnaires 
qui aillent les instruire chez eux. 

Dans la vaste et magnifique campagne où 
Damas est situé , les chrétiens ne peuvent 
acquérir ni posséder un seul pouce de terre. 

Ils n’ont pour toute ressource que leur in- 
dustrie dans les manufactures de soie et dans ’ 
le commerce. Sur quoi, voici comment rai- 
sonnent les Turcs : Vous autres, disent-ils 
aux chrétiens , vous n’avez point de posses- 
sions en fonds de terre , vous ne travaillez 
point les jours de dimanches et de fête», 
lesquels occupent un tiers de l’année; vous 
payez de gros impôts pour avoir le droit de 
conserver votre église, et pour faire du vin , 
sans compter les avanies; et, avec tout cela, 
vous êtes aussi bien logés , aussi bien nour- 
ris, et peut-être plus superbement habillés 
que nous, qui avons beaucoup de biens fonds, 
qui ne payons aucun impôt, et qui n’avons 
(ju’un ou deux jours de tetc dans l’année 
qui ne nous permettent ,pas de travailler : 
comment cela se peut-il faire? 

Les chrétiens n’ont pas d’antre réponse à 
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leur donner , si non que c’est la providence 
divine qui donne l’accroissenaent à tout , et 
que le maître que nous servons est un bon 
maître, qui uous*dédommage, souvent dès 
ce monde , des peines que nous endurons 
pour lui. 


Des Caravanes en Turquie, 

Ces caravanes sont composées d’un grand 
nombre de voyageurs de toutes nations , et 
presque tous uégocians , qui conduisent i 
eux-mêmes leurs cliameaux charités de mar- I 
cbandlses. Lorsqu’on aperçoit de loin les 
caravanes, on croit voir un corps d’armée 
rangé eu bataille. Elles ont uu chef, qui 
les conduit çt les gouverne ; il règle les 
heures des marches, du repas et du' repos \ 
il est même juge de toutes les contestations 
qui s’élèvent entre les voyageurs. 

Les caravanes ont leurs avantages et leurs 
inconvéniens. C’est d’abord uue grande 
commodité pour les voyageurs, de trouver, 
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sans sortir de la caravane et sans embarras, 
tout ce qui peut leur être nécessaire pour 
leur subsistance et pour les autres besoins 
qui surviennent pendant un long voyage, 
chaque caravane ayant ses vivandiers, qui 
portent toutes sortes de provisions, et qui 
sont toujours prêts à les vendre. Mais le 
plus grand avantage pour des marchands 
qui ont avec eux leurs richesses, c’est de 
marcher en sûreté contre les Arabes , vo- 
leurs de profession, qui ne vivent que de 
ce qu’ils peuvent enlever aux voyageurs. 
C’est pour n’être pas surpris, que le chef 
de la caravane fait faire jour et nuit la garde 
par ses gens. Mais , nonobstant leur vigi- 
lance , il n’arrive que trop souvent que les 
Arabes , instruits de la marche et des forces 
d’une caravane, se tiennent en embuscade, 
et , à la faveur de la nuit , trouvent le moyen 
de faire leur butin. Leur coup fait, ils fuient 
dans les bois , dont seuls ils counoissent les 
routes. 

La plus célèbre des caravanes est celle 
qui part tous les ans de Damas ou d’Alep, 
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pour vislicr le tombeau de Mahomet. Elle 
part ordlualremeut pour la Mecque dans le 
mois de juillet. Alors on voit arriver chaque 
jour des pèlerins de la Perse, du Mogol , de 
la Tartarie et des autres empires qui suivent 
la secte de Mahomet. Lia ville de la Mecqiie 
est le terme du pèlerinage. Cette ville est 
située dans l’Arabie -Heureuse , à quatre 
milles environ de la Mer-Rouge. L’opinion 
des Turcs est que leur prophète est né dans 
cette ville. Lorsqu’ils en parlent, ils ne lui 
donnent pas d’autre nom que celui de la 
Magnifique. Leur mosquée est au milieu 
de la ville , ils l’appellent la Kaaba , ou la 
maison carrée. Elle est vaste et belle, et or- 
née de peintures, de dorures et de riches 
présens que les princes mahométans y ont 
envoyés. 

La ville de Médine n’est pas moins re- 
commandable à tous les musulmans que 
celle de la Mecque. Ce fut dans cette ville 
que Mahomet se réfugia avec deux com- 
pagnons, pour éviter les persécutions aux- 
quelles il étoit exposé dans le lieu de sa nais- 
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sauce. C’est <le celle fuite de Mahomet que 
date l’hégire des musulmans. 

Le tombeau du prophète est dansla grande 
mosquée de Médine : il est placé sur des 
colonnes de marbre, couvert d’un pavillon 
de drap d’or, et environné d’une grande 
quantité de lampes qui brûlent continuel- 
lement. C’est à ce tombeau que les carava- 
nes viennent rendre leurs hommages. Celle 
qui est chargée des présens du grand sei- 
gneur, n’est pas plutôt arrivée, que les der 
vis dont l’emploi est de prendre soin de 
la mosquée, se présentent pour la recevoir. 
Les pèlerins font aussitôt retentir la mos- 
quée de leurs cris d’allégresse et de cantiques 
en l’honneur du prophète. Ce ne sont en- 
suite que fêles et réjouissances, jusqu’au 
départ de la caravane. 
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Voyage dans la Terre-rSainte. 

{ Extrait d’une lettre du père Neret , missionnaire • * 
en Syrie. ) 

C’est au ponde Jaffa, que tous les pè- 
lerins de Jérusalem arrivent. La situation 
de cette ville , tout agréable qu’elle est , ar- 
rête moins les yeux des pèlerins que la vue 
de la Terre -Sainte : le port de Jaffa la 
découvre. Sitôt que nous fumes débar- 
qués, nous nous prosternâmes, selon la 
pieuse coutume des pèlerins. Les chrétiens 
francs , grecs et arméniens de cette ville vin- 
rent aussitôt à nous , pour offrir leurs mai- 
sons aux pèlerins de leur nation- De Jaffa , 
îious allâmes à Rama. C’est dans cette ville 
que les pèlerins attendent la permission du 
cadi de Jérusalem , pour entrer librement 
dans cette ville. Les pères de la Terre- 
Sainte, qui sont des religieux de l’obser- 
vance de Saint-François, se chargèrent de 
solliciter la nôtre et de nous l’envoyer- 
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De Rama , on vient à L^'dde. Depuis celle 
ville jusqu’à Jérusalem, il faut nécessaire- 
ment marcher par des chemins très -rude* , 
monter et descendre continuellement et à 
travers de gros rochers; mais la joie d’en- 
trer bientôt dans la sainte cité soulage infi- 
niment les pèlerins. Après avoir traversé 
plusieurs villages, nous descendîmes en- 
suite peu à peu les montagnes de Judée , et 
nous nous trouvâmes dans la vallée du Té- 
rébiuihe, qui est à une lieue de Jérusalem. 
Pour y arriver, il nous fallut gravir des mon- 
tagnes qui nous cachoient la vue de la 
sainte ville. Comme elle est située sur le 
penchant d la colline opposée, on ne peut 
la voir que lorsqu’on est près d’y entrer. En- 
ûn , après bien des fatigues , Jérusalem pa- 
rut à nos yeux. 

Vouloir exprimer le sentiment dont le 
cœur est pénétré à la vue de cette sainte 
ville , c’est ce qu’il n’est pas possible de faire. 
Du plus loin que nous aperçiiraesses murs, 
nous adorumcslcs précieux monumens qu’ils 
renferment. Ce fut la, veille du dimanche 
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que nous eûmes le bonheur d’y entrer, et 
l’on veuoil d’ouvrir le Saint-Sépulcre. J’ou- 
bliai dans ce moment toutes mes fatigues 
passées, et , sans perdre de temps, je suivis 
les pères dé la Terre - Sainte , qui voulurent 
m’y conduire. 

L’église du Saint- Sépulcre’^, la plus 
respeclable qui soit au monde, renferme 

* Celle cglise a e'ie dclruKepar un incendie dont on n'a 
pas su la cause, le la ociobre 1808. 

Voici coinmeni l’incendie a c'clalé. Le feu se manifesta 
d’abord le ii ociobre, an soir ,dans l’cglise des Arméniens; 
il se porta , lorsqu’elle fut consumée , à la grande coupole du 
temple, de là au choeur des Gr'ecs, puis à leur habitation, 
et enfin au Calvaire , où il dc'tniisit les marbres du sanc- 
tuaire, et ceux de l’ffglise de la Vierge. 

Du chosur des Grecs, il s’étendit aussi à la galerie des 
catholiques , et réduisit en ccndie leurs appartemens. Après 
cinq heures d’un feu violent, la grande coupole s'écroula. 
F.lle détruisit par sa chute la petite coupole, qui surmoa- 
toit le Saint-Sépulcre, et flté later en pièces les belles co- 
lonnes de porphyre qui la soutenoient, ainsi que les mar- 
bres qui 01 noient le Saint-Sépulcre. Ce monument sacré se 
trouva pendant plusieurs heures au milieu d’une fournaise 
ardente, et exposé à une si grande chaleur, qu’elle calcina 
les marbres les plus durs , et fondit tous les métaux. 
Chacun croyoit que la chambre du Saint - Sépulcre étoit 
détrgkc ; mais, le feu ayant cessé, la porte da SaiafScpul- 
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trois églises : qelle du Calvaire est la pre- 
mière, celle du Saint - Sépulcre est la se- 
conde , et celle de l’Invention de la Sainte 
Croix est la troisième. La plus magnifique 
des trois est celle du ^int-Sépulcre, qu’on 
appelle l’église de la Résurrection , et qui 
renferme les deux autres. Au bout de l’é- 
glise , il y a une tour qui servoit autrefois de 
clocher. Elle est à trois étages , et ornée de 
belles colonnes d’un marbre blanc. Les 
Turcs ont voulu s’en servir pour annoncer 
la prière avec leurs cris ordinaires; mais le 
ciel a toujours puni si sévèrement ceux qui 
l’ont entrepris, qu’aucun d’eux, aujour- 
d’hui , n’ose en approcher. 

Du plain-pied de l’église, et à la droite 

cre , qui est en bois , se trouva froide et intacte , et l'intu- 
rieur dn monument u’avoit pas souffert la plus légère at- 
teinte. Les Tares ont considéré cette circonstance comme 
miraculeuse. Il est évident, en effet, qn’nne paissance sur- 
naturelle a garanti le Saint-Sépnlcre , puisque les flammea- 
qui l’cnlouroicnt, et le plomb fondu , qui, pendant long- 
temps, est tombé sur la porte de bois, n’ont pu le con- 
sumer. 

( Extrait du Journal de i’ Empire, du 1 1 ntai iSog.) 
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de son enlrée , je montai par dlvueuf degrds 
à la cliapelle du Crucifienicni du Fils de 
Dieu. Elle est placée sur le Calvaire , qui 
est une des trois églises. Un gros pilier 
carré, qui souiienya voûte, divise celte 
chapelle eu deux parties. Celle qui est la 
plus éloigué.Q de l’escalier dont je viens de 
parler, est l’endroit où le Sauveur fut éten- 
du sur la croix, et où il eut les mains et les 
pieds percés pour y être attaché. La partie 
la plus proche de l’escalier est le lieu où la 
croix du Sauveur fut plantée, et où il vou- 
lut expier nos péchés par sa mort. L’endroit 
où la croix fut plantée , et qui est élevé de 
deux pieds , est couvert de grandes pierres 
de marbre gris et onde. Le trou où •elle fut 
enfoncée est rcvciu d’argent 5 mais ce lieu 
vénérable, qui reçut la croix du Sauveur, 

, doit son plus riche oniemcnt au sang de 
Jésus-Christ, dont il fut couvert, lorsque ce 
Sauveur de nos âmes le répandit pour nous 
sur la croix. A cinq ou six pas plus loin , on a 
mis une perre de marbre , de figure ronde , 
IX)ur montrer le lieu où la Sainte Vierge eu 
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Saint Jean éioient placés, lorsque le Saif.^ 
veur en croix dit à son disciple bleu - aimé* : 
« Voilà votre mère ; » ei à sa mère ; « Voi- 
» là votre fils. » Ce fut au même endroit et 
à la vue du crucifiement de son fils , que la 
mère de Dieu souffrit le plus cruel de tous 
martyres, et que h ^mère des pécheurs offrit 
pour eux au Père Éternel les mérites infinis 
de la passion de son fils. 

Après avoir considéré attentivement tou- 
tes les parties de celle chapelle, j’en descen- 
dis par les dix-neuf degrés , et je rentrai dans 
la grande église , où j’aperçus la chapelle du 
glorieux Sépulcre du Sauveur. Celle au- 
guste chapelle a son dôme fait avec des 
solives de cèdre. U y a au-dessous deux 
galeries Tune sur l’autre , qui régnent au- 
tour du Saint -Sépulcre. Le Sépulcre où 
le corps de noire Rédenqpteur fut' déposé , 
après avoir élé détaché de sa croix, «st sous 
le dôme et au milieu de l’espace environné 
de galeries. Ce sacrémonument n’étoit alors 
qu’un trou creusé dans le roo avec le ciseau 
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et le marteau. 11 est aujourd’hui reTelu de 
marbre blanc de toutes parts. Sa hauteur 
est de huit ou neuf pieds-, il n'eu a que six 
de diamètre. 

Cet objet de notre vénération n’est pas le 
seul qui soit dausTéglise du Saint-Sépulcre; 
elle renferme de plus quatre autres monu- 
mens, parmi lesquels on distingue la cha- 
pelle de rinipropiré. L’on y voit , sous l’au- 
tel, le bout de la colonne sur laquelle l’on 
fit asseoir le Sauveur lorsqu’il fut couronné 
d’épines. 

J’employai toutes les heures de la nuit à 
visiter ces précieux monumens et à méditer 
les profonds mystères qui y ont été accom- 
plis. Jamais nuit ne me parut si courte. Le 
lendemain , dimanche des Rameaux, j’eus le 
bonheur de célébrer la sainte messe à l’au- 
lel du Saint- Sépulcrç. Le soir, on m’aver- 
tit de ne point perdre l’occasion de faire le 
voyage du Jourdain. La coutume est que, 
le lundi saint, il part de Jérusalem une ca- 
ravane de pèlerins pour y aller. Je me mis 
du nombre : nous parcourûmes une partie 
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de la vallée de Josaphat , et nous arrlvuiues 
dans la vaste et agréable plaine où éloil si- 
tuée autrefois la ville de Jéricho, dont il ne 
reste pins que le nom. 

Cette plaine est terminée par une haute 
montagne. Sur son sommet, il y a yue 
grotte, qui fut celle, dit-on, où notre Sei- 
gneur jeûna quarante jours et quarante jiuils. 
Le chemin, pour y monter, est très-étroit 
et fort escarpé : à ses côtés, il y a des pré- 
cipices qui font peur. La vue de cette grotte 
et de ses environs n’a que des objets af- 
freux. ïel fut le lieu que notre divin Ré- 
dempteur choisit pour y piier et jeûner pour 
nous. Nous n’eûmes pas moins de peines et 
de fatigues pour en descendre que nous en 
avions eu pour y monter. 

Étant descendus dans la plaine , nous 
prîmes , la nuit , un peu de repos , et 
nous partîmes avant le jour, pour arriver 
de bonne heure au bord du Jourdain , dans 
l’endroit où l’on croit que le Sauveur vou- 
lut recevoir la baptême de son saint pré- 
curseur* Nous aperçûmes de loin la Mer- 
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mes, qui furent aiurefois réduites en cendres 
par un prodigieux déluge de feu tombé du 
ciel. Tout le terrain que ces villes occupoient 
ayant tout à coup été creusé par la violence 
de« flammes , les eaux du Jourdain y entrè- 
rent , et formèrent cette mer, ou plutôt ce 
î::C, la longueur est d’environ vingt- 
quatre lieues, sur ircis et quatre de largeuf 
dans certains endroits. On lui donne com- . 
raunémentle nom de Mer-Morte , peut-être 
parce que ses eaux n’ont nul autre mouve- ' 
ment, que celui qu’elles reçoivent de l’agi- ^ 
talion de l’air. 11 n’y faut point chercher de ' 
poisson , car nul poisson n’y peut vivre, tant 
les eaux de ce lac sont corrompues. Ce qui 
est le plus surprenant, c’est que les eaux 
douces et salutaires du Jourdain n’y sont | 
pas plutôt entrées, quelles deviennent si 
salées , si amères , et d’une odeur si insup- 
portable, qu’il n’est pas possible d’en boire. 
Elles jettent sur le rivage quantité de pierres 
noires , et si brûlantes qu’on ne les touche 
pas sans se brûler. Toutes ces mauvaises 
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qualités , que quatre mille ans de temps n’ont 
pu faire perdre à celte mer, sont autant de 
preuves de l’indignaiion de Dieu, qui veut 
apprendre aux siècles à venir, qu’il punit 
encore aujourd’hui les vices honteux de ces 
villes criminelles et reprouvées. On voit ' 
près de la Mer-Morte, à une journée de 
l’embouchure du Jourdain , ces arbres que 
les anciens auteurs appellent arbres de So- 
dôme. Ils sont grands comme des figuiers , 
auxquels leur bois est assez semblable ; 
et la verdure et la forme de leurs feuilles 
tiennent de celles du noyer, lis portent 
un fruit qu’on prendroit aisément pour d’a- 
gréables limons; mais, lorsqu’on veut les 
cueillir , on ne trouve entre ses doigts 
qu’une poudie noire et légère , que le 
vent emporte : figure des plaisirs sensuels 
qui trompent par leur belle et séduisante 
apparence ceux qui les recherchent. 

Nous quittâmes ces lieux infortunés le 
mercredi saint , dès le grand matin , pour 
nous rendre à la vallée de Josaphal. Nous 
nous arrêtâmes vis-à-vis le jardin des Oli- 
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Tiers. C’est dans ce jardin que Ton honore 
la grotte assez profonde où le Sauveur fît 
sa prière à Dieu , son père , et où son corps 
et la terre même furent couverts d’une pro- 
digieuse sueur d’eau et de sang. Nous arri- 
vâmes le même jour à Jérusalem , après 
avoir passé le torrent de Cédron. On nous 
fît remarquer, en passant, une grande roche, 
sur laquelle on voit encore les vestiges que 
le Sauveur du monde y laissa de son corps, 
lorscju’il permit que son extrême foiblessc 
le fît tomber sur celte roche. Il s’en releva 
pour obéir à la violence des soldats commis 
à sa conduite. 

Le lendemain matin , qui étoit le jeudi 
saint, j’allai dans l’église du Saint-Sépulcre, 
pour y assister aux cérémonies des trois der- 
niers jours de la semaine. L’office du jeudi 
saint se fait avec une dignité, une pompe , 
une magnificence , une piété qui ravissent 
Târne des assistans. Les autels sont ornés des 
présens de tous les princes chrétiens , et des 
vœux des fidèles; ouvrages pour la plupart 
d’une rare beauté et d’une richesse immense. 
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Le vendredi saint fut employé en prières pu- 
bliques et en diverses actions de pénitence, 
sans y comprendre le jeûne au pain et à 
l’eau , qui est observé très-régulièrement pen- 
dant les trois jours par tous les pèlerins ca- 
tholiques. Le service se fil le matin avec des 
cérémonies également touchantes. L’après- 
dîoée , on fit une procession , où tous les re- 
ligieux et prêtres , en surplis , et les assistans, 
le cierge à la main et pieds nus , allèrent visilçr 
les saints lieux, pour y foire leurs stations. 

Pour exciter la ferveur des assistans, les 
pères de la Terre-Sainte font une cérémonie 
conforme au génie des Orientaux , qui se 
laissent aisément toucher des choses exté- 
rieures. Ils représentent le mystère du cru- 
cifiement de notre Seigneur, avec la figure 
en relief du Sauveur, et dans sa grosseur na- 
turelle. Sa tête, ses bras et ses pieds, par 
le moyen de quelques ressorts, se prêtent et 
. se placent comme on le veut. Ils coranten- 
cent parmeltreen croix cette figure, et ils l’y 
attachent avec des clous. Ils l’élèvenl en- 
suite, et posent le crucifix’ dans le trou où 
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la croix du Sauveur fui enfoncée. Après 
avoir chanté des prières irès-louchautes sur 
le mysière de la passion du fils de Dieu , ils 
détaciicnt le Christ de sa croix, et, pour 
imiter faction sainte de Joseph d’Ariina- 
thie et des saintes femmes', ils le poi leut 
sur la pierre de fonction, où ils versent 
sur le corps une précieuse liqueur, qu’ils 
apportent dans des vases d’argent. Us fen-» 
veloppent ensuite dans un suaire , et le po- 
sent dans le Sépulcre. Plusieurs personnes 
y passent la nuit en prières et en pénitence , 
ou sur le Calvaire. 

Après les fêtes , j’employai quelques Jours 
à Jérusalem et dans les environs à visiter 
tout ce qui mérite d’être vu. Je considérai 
d’abord la ville dans tout son entier. Ce 
n’est plus aujourd’hui celte cité de David, 
qui renfermoit en ses murs le trône, et le 
temple de Salomon , la gloire et la couronne 
de la nation juive : car le Dieu des vengean- 
ces, pour punir les ingratitudes d’un peuple 
comblé de ses bienfaits , a permis que tou- 
tes les nations aient contiibué , comme de 
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concert, à ladestriiciion de celle ville. Mais, 
comme sa juslice n’exerce jamais ses droits 
sans que sa miséricorde ‘exerce les siens, il 
a bien voulu qu’une nouvelle Jérusalem, 
élevée sur les ruines de la première , con- 
sers’ât précieusement les sacrés monumens 
de la passion et de la mort de son fils, pour 
faire voir aux hommes , dans tous les siècles, 
l’excès de son amour pour eux, et le besoin 
qu’ils avoleut d’un si puissant et d’un si bon 
libérateur. 

Ces saints monumens, que la providence 
divine a pris soin de conserver, sont en eflet 
les seuls objets qui méritent d’être vus dans 
Jérusalem. La ville n’est ni grande, ni belle j 
on en peut faire aisément le tour en une 
heure. Elle renfcrmolt autrefois en sou en- 
ceinte le mont de Sion. Elle n’en contient 
présentement qu’une petite partie : les rues 
en sont étroites, mal propres et mal pavées. 11 
y a toujours à monter et à descendre. Elle 
regarde l’orient en descendant. La ville est 
sîuis trafic , et par conséquent très-pauvre ; 
son principal revenu consiste dans le profit 
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qu’elle fait avec les pèlerins. Elle a sept gran- 
des portes, dont six sont ouvertes : la septiè- 
me, qu’on appelle la porte dorée, est fer- 
mée et murée. Ce fut par cette porte que 
le Sauveur fit son entrée triomphante en 
cette ville. Les Turcs font fait murer, parçe 
qu’ils ont une tradition parmi eux, qu’un 
prince chrétien doit un jour retirer les saints 
lieux de leurs mains, et entrer victorieux 
par cette porte dans la ville de Jérusalem. 

Du mont Aihos et des religieux qui Thahitent. 

Le mont Athos, que les Grecs appel- 
lent Agios Oros , ou la Sainte Montagne , 
est cette fameuse montagne que Xerxés , 
roi de Perse , sépara autrefois du continent 
par un détroit de quinze cents pas , s’il faut 
en croire Pline. Elle est si élevée, dit le 
même auteur, qu’au solstice, son ombre se 
prolonge jusquà l’île de Lemnos, qui en 
est éloignée de quatre-vingt - sept milles 5 sa 
liauteur, exactement mesurée , est de dix 
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mille pas italiques-, elle porte sa cime au- 
dessus des vents el des nues. La preuve cer- 
taine que l’on en donne , c’est que l’on re- 
trouve long-temps après , dans le même état , 
ce que l’on y a écrit sur le sable. Celte mon- 
tagne , ou plutôt celle chaîne de monta- 
gnes , qui forme une espèce de péninsule et 
qui joint la Macédoine à la mer , est habitée 
par un peuple entier de religieux grecs. De 
vingt-deux monastères qu’il y avoit autre- 
fois, deux ont été ruinés , et il en reste en- 
core vingt. La longueur des offices qu’on 
y chante à diverses heures du jour et de la 
nuit, fatigue beaucoup, et la rigueur des 
jeûnes rend la vie fort austère. 

. Au commencement du grand carême, 
on est presque trois jours entiers sans boire, 
ni manger. La cuisine , la dépense et le ré- 
fectoire , tout est fei mé , et ce n’est que le 
mercredi de la Quinquagésime ,sur les trois 
ou quatre heures du soir , que les religieux , 
que l’on nomme caloyers , vont prendre 
leur premier repas. La même austérité se 
pratique à la fin du carême , pendant lecpicl 
1 . 
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riiuile est défendue comme le vio. Le reste 
de l’année, on jeûne le lundi, le mercredi 
et le vendredi , excepté dans le temps pas- 
cal , qui finit à la Pentecôte. Quelque rigou- 
reux que soient ces jeûnes, il se trouve en- 
core des religieux qui enchérissent sur tant 
d’austérités , et il n’est pas rare d’en voir ar- 
river plusieurs à la plus extrême vieillesse. 

Ces grands jeûneurs ne sont pas toujours 
les plus humbles et les plus patiens des hom- 
mes : leur bile s’allume aisément, et, à la 
moindre .contradiction , ils s’injurient les 
uns lesautres, etsechargentd’imprécatlons. 
Ceux d’entr’eux qui vont à la quête pour 
leur monastère, scandalisent souvent par de 
honteuses foiblesses 5 et , pour éviter les châ- 
limeus rigoureux que pourroient leur atti- 
rer leurs désordres, ils se retirent dans les 
terres étrangères et apostaslent. 


I 


Digitized by GoogI 



9 ^ 


Du mont Ararat. 

Le mont Ararat est situé en Arménie. 
C’est , dit - on , à son sommet que s’arrêta 
l’arclie de Noé, quand les eaux du déluge 
commencèrent à baisser. Les Arméniens 
l’onl en grande vénération : sitôt qu’ils l’a- 
perçoivent, ils se prosternent et baisent la 
terre. Ils appellent cette montagne 31ésé~ 
sousatj c’est-à-dire, Montagne de l’Arche. 
On croit, sur l’autorité de Joseph et de saint 
Ëpiphane, que le mont Ararat est le mont 
Gordien de l’ancienne géographie. Son som- 
met est divisé en deux pointes , toujours cou- 
vertes de neige cl presque toujours environ- 
nées de nuées et de brouillards qui en déro- 
bent la vue. Au bas delà montagne, ce sont 
des sables mouvans, entrecoupés de quel- 
ques pelouses maigres , où de pauvres ber- 
gers conduisent des troupeaux qui se sen- 
tent de la mauvaise pâture. Plus haut, ce 
sont d’affreux rochers , noirs et entassf's les 
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uns sur les autres , où néanmoins des tigres 
et des çoraeilles trouvent à se nourrir. Ou 
n’y peut parvenir qu’avec d’extrêmes difficul- 
tés , à cause de l’escarpement delà montague, 
de l’abondance des sables et du manque d’eau. 

Le mont Ararat est à dix ou douze lieues 
d’Éiivan , eu tirant entre le midi et l’occi- 
dent. 


Des Arméniens. 

Extrait d’une lettre du père Monier , missionnaire en 
Arménie , et d’une autre du père DesTÎgncs. ) 


L’Arménie est presque toute environ- 
née de montagnes fort élevées, parmi les- 
quelles on remarque le mont Taurus et les 
monts Gordiens ou d’ Ararat. Ces montagnes, 
toujours couvertes de neige et de glace, y 
entretiennent un froid continuel. Il n’est pas 
rare d’y voir ueiger et grêler au mois de 
juin ; par malheur pour ses babitans , le bois 
y est rare. Pour éviter la dépense d’en 
aller chercher bien loin , ils u’allunicnt que 
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clii chaume et Je lar bouse de vache , qu’tls 
ramassent et font sécher au soleil. Mais , 
pendant que d’un côté ils tâchent de se dé- 
fendre du froid avec ces matières combus- 
tibles , ils ont à souffrir de l’autre une odeur 
très-désagréable , qui infecte tout ce qu’on 
cuit. Au reste, l’Arménie ne se ressemble 
pas en toutes ses parties; pendant que les 
unes sont exposées au grand froid, les autres 
souffrent une chaleur excessive. 

On loue dans les Arméniens un sens 
droit, leur prudence, leur habileté dans le 
commerce, leur application infatigable au 
travail , un fond de bonté naturelle , qui les 
lie aisément avec les étrangers , qui exclut 
d’enlr’eux toute querelle, pourvu que l’in- 
térêt ne s’en mêle pas. Parmi les défauts 
qu’on leur reproche, celui qui domine, c’est 
l’intérêt ; mais il faut dire , à leur louange , 
qu’il n’est pas peut-être au monde un [peu- 
ple plus susceptible des sentiœens de reli- 
gion , et plus constant à les suivre. Ils ai- 
ment les discours et les livres de piété. Ils 
n’épargnent rien pour la décoration de leurs 
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l’Orient. 

Les Arméniens sont de toutes les nations 
de rOiieut , et peut-être du monde entier, la 
plus commerçante. Ils sont répandus dans 
presque toute l’Asie, et ont presque par- 
tout des établisscmens. Ils entendent bien 
le négoce 5 ils sont pour la plupart flegma- 
tiques et froids, comme les autres Asiatiques. 

Les Infidèles, qui sont leurs maîtres , exer- 
cent sur eux un dur empire ; ils les chargent 
d’impôts, et les exigent avec violence, ce 
qui entretient dans les esprits de toute la 
nation une timidité qui passe des pères aux 
enfans. Mais, qui plus est, ils aggravent 
eux-mêmes leur propre servitude , faisant 
éclater au-deliors des dissensions et des ja- 
lousies mutuelles, qui servent de prétexte 
à leurs maîtres pour leur faire des avanies, 
cl pour en tirer de grosses sommes. 

11 n’y a point de noblesse parmi eux , non 
plus que parmi les autres peuples de l’Orient. 
L’exclusion qu’ils ont des emplois honora- 
bles, ne leur laisse pour toute dislinctiou , 
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que celle- d’avoir plus ou moins de Liens. 
Tous apprennent un métier dans leur jeu- 
nesse, et cessent de l'exercer, quand ils se 
mettent en comnjerce , ou qu’ils ont d’ail- 
leurs de quoi faire subsister leur famille. 
Une grande partie de la nation est occuj)ce 
des travaux de la campagne, à labourer les 
terres et à cultiver les vignes. 

Pour ce qui est des femmes, il en est 
d’elles comme de toutes celles de l’Oiient. 
L’on peut dire qu’elles sont condamnées , 
pour ainsi parler, à une prison perpétuel- 
le. Si elles sont obligées de sortir du logis, 
c’est toujours sous l’enveloppe d’un long 
manteau et d’un grand voile blanc , qui 
les couvrent de telle manière , qu’ils ne leur 
laissent de libres que les yeux pour se condui- 
re, et le nez pour respirer. Cependant, afin 
quelles puissent se visiter et s’entretenir, ou 
leur fait des portes de communication avec les 
maisons voisines*, mais ces portes, bien dif- 
férentes de celles du temple de Janus, s’ou- 
vrent quand les dames sont en paix, et se 
ferment quand elles sont en guerre. Les 
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filles el les jeunes femmes ne paroissent à 
l’cglise qu’une ou deux fois l’année. 

Les Arméniens onl beaucoup d’exlérieur 
de religion , des jeûnes fréquens, et des 
prières publiques soir et malin. Ils croi- 
roient commettre un péché , s’ils ne faisoient 
le signe de la croix en passant devant une 
église. Les femmes vont en baiser la porte 5 
el , si les fêles ou dimanches , elles ont man> 
qué la prière et la messe, elles croient cé 
péché ré{)aré par celte marque de culte et 
de piété. Les hommes ont presque toujours 
le cliapelet à la maiu, mais plus jwr conte- 
nance que par dévotion : ils regardent com- 
me une chose honteuse de lire à l’église dans 
uu livre de prières : les femmes se font un 
honneur de ne savoir ni lire , ni écrire. Les 
juremeus sont plus communs dans leur bou- 
che que dans celle de leurs maris. 

On distingue parmi les Arméniens deux 
sortes de prêtres]; les uns sont mariés , et 
sont pour la plupart des iguoraos ; les au- 
tres, qui ne le soûl pas, onl quelque ombre 
de science. Les prêtres qui sont maries, ue 
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sont ordonnés qu’après leur mariage *, ce qui 
fait que la simonie entre presque toujours 
dans l’exercice de leur ministère. Le défaut 
dominant de la nation est d'être intéressée à 
l’excès , et leurs prêtres n’en sont pasexempts. 
Cliargés quelquefois d'une nombreuse fa- 
mille qu’il faut faire subsister , ils n’adminis> 
treut {)as de sacremens sans être' aupara- 
vant convenus de la somme qui sera don- 
née pour leurs honoraires. 

Les évêques et les verlabiets sont tous 
religieux ; ils demeurent dans des monastè- 
res, et sont tous habillés de la même façon. 
Le mot de vertabiet signifie docteur. Ils 
tiennent après les évêques le second rang 
dans l’église d’Arménie, et ils ne font pas 
de difficulté de prendre le pas sur les évê- 
ques qui n’ont pas le degré de docteur. Ils 
portent la crosse, et ont une mission gé- 
nérale pour prêcher partout où il leur 
plaît. Pour avoir et porter ce titre honora- 
ble de vertabiet, il ne leur en coûte que 
d’avoir été disciple d’un vertabiet : celui qui 
la une fois acquis , le communique à auitant 
I. 5 
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B’autres de ses disciples qu’il le juge à pro- 
pos. Lopsqu’ilsoulappris les noms des saints 
Pères, quelques traits de l’Hisloire ecclé- 
siatique,’ surtout de ceux qui ont rapport à 
leurs opinions erronées, c’en est assez j les 
^oilà des docteurs consommés. Au reste , 
ces Tertabiets se 'font rendra un gramd res- 
pect : ils reçoivent , assis , les personnes 
qui les vont voir, sans en ^excepter même 
les prêtres. On s’avance modestement de- 
vant eux pour leur baiser la main, et, après 
Vêtre retiré à trois ou quatre pas, on se 
met à genoux pour recevoir leurs avis. 
Ties beaux endroits des sermons qu’ils font 
•au peuple, sont des histoires fabuleuses, 
souvent mêlées d’invectives contre les latins. 

Le patriarche a seuMe droit de consacrer 
les évêques, et il les consacre pour de l’ar- 
gent, comme c’est pour de l’argent qu’ils 
ordonnent eux-mêmes les prêtres. Pour son 
. élection ,. il &ut le* consentement des Armé- 
niens de- Jutfa, faubourg ^Ispahan, où ils 
< sont en grand nombre , et de ceux de Gons- 
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tantinople,'paroe que sa juri(£eüion s’(keu4 
sur la Perse et ïa' Turquie. 

' ’Il parmi les Arméoteas de grauds 
abus dans l’administration des saeremens. 
Les communions y sont fort rares. Leurs 
évêques et leurs vertabiels les y autorisent 
-par leur mauvais exemple; car à peine celà- 
brenl“ils la sainte messe une fois l’année. 'üs 
croient beaucoup’ foire que d’assister cer- 

tains jours à celle des simples prêtres, sans 
Tonloir y communier, sous prétexte que ce 
scroit avilir leur dignité , que de recevoir Ja 
communion de la main d’un prêtre* leur infé- 
rieur, Dans le sacrement de pénitence, le 
' confesseur, pour avoir plus tôt fait, et pour 
recevoir sa rétribution , a par écrit une lon- 
gue liste de péchés qu’il récite , sans en sup- 
primer'les plus énormes. Le pénitent, soit 
qu’il s’en reconnoisse coupable ou non , ré- 
pond : J* ai péché contre Dieu. Il n’oublie 
pas de' le questionner s’il n’a point de Ineas 
d’autrui; car, si le cas y échoit, il s’applique 
à lui-même , ouô son église , la restitution qui 
est due à rhomme-ToIé. Tour- cequi est des 
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prélats et des vertabiets qui ne daignent pas 
recevoir la communion d’un inférieur , ils 
se croiroient trop humiliés qu’on les vît aux 
.pieds d’un prêtre pour recevoir l’absolution 
de leurs péchés. 

L’erreur capitale des Arméniens est de 
ne reconnoître, ainsi que les Copies, qu’une 
seule nature en Jésus -Christ. De ce faux 
principe, ils concluent qu’il p’y a en Jésus- 
Chiist qu’une opération et qu’une volonté, 

• hérésie condamnée par le concile de Chal- 
cédoine, Quelques-uns de leurs docteurs 
soutiennent avec les Grecs que le Saint- 
Esprit ne procède que du Père. Ils ensei- l 
gnent de plus que Dieu diffère la récom- 
pense des justes et la punition des pécheurs 
Jusqu’après le jugement dernier ; et cepen- 
dant , dans les prières publiques , ils deman- 
dent à Dieu qu’il place les âmes des défunts 
dans le royaume du ciel avec les saints , et 
ajoutent que les saints sont dans la gloire 
avec les anges. 

A ces erreurs grossières, ils en ajoutent 
4’autres , (|ui ne sont pas moins extravagan- 


Digilized by Google 



loi 


les , savoir : que Dieu créa toutes les âmes 
(lès le commencement du monde ; que Jésus* 
Christ , descendant aux enfers, en relira les 
damnés j que , depuis ce temps-là, il n’y a 
plus de purgatoire; et que les âmes, sépa- 
rées de leurs corps , sont errantes dans la ré- 
gion de l’air. On reproche de plus aux Ar- 
méniens , et non sans raison , que , se fai- 
sant honneur d’être chrétiens , ils défigurent 
le christianisme par des pratiques judaïques. 

En effet, comme les Juifs, ils offrent à 
Dieu le sacrifice des animaux qu’ils immo- 
lent à la porte de leurs églises par le minis- 
tère de leurs prêtres. Us trempent le doigt 
dans le sang de la victime égorgée , ils en 
font une croix sur la porte de leurs maisons; 
le prêtre relient pour lui la moitié de la vic- 
time, et ceux qui l’ont présentée en con- 
somment les restes. 
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Du Monastère du mont Sinaî. 

Le monastère du mont Sinaï est situé au. 
pied de la montagne. Les portes en sont 
toujours murées à cause des courses des 
Arabes. On tire avec des cordes , par le. 
moyen d’une poulie, les voyageurs qui dési-, 
rent le visiter, ainsi que leurs effets. Ce mo- 
nastère est solidement bâti , ayant de bonnes 
et fortes murailles. L’église, qui passe pour* 
être un ouvrage de* l’empereur Justinien 
est magnifique. Les religieux sont au nonb- 
bi'e de cinquante, sans compter ceux qui 
vont à la quête. Leur vie est très - austère j 
ils ne boivent point de vin et ne mangent 
jamais de viande, même dans leurs plus 
grandes maladies. L’eau qu’ils boivent est 
excellente ; elle vient d’une source qui se 
trouve au milieu du monastère. On leur 
donne trois fois la semaine un verre d’eau- 
de-vie que l’on fait avec des dattes. Us jeû- 
nent très-rigoureusement pendant lesquatre 
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carêmes qui sont en usage'dans l’église orien? 
taie. Hors ce temps-là, oa leur sert à table 
des légumes et du poisson salé. Ils se lèvent 
la nuit pour chanter l’olHce divin , et ils en 
passent la plus grande partie au chœur. Us 
montrent une chasse de marbre blanc, cou* 
verte d’un riche drap d’or , dans laquelle est 
renfermé le corps de sainte Catherine,, que 
l’on ne voit points on montre* seulement 
une main de la sainte , qui est fort desséchée,, 
et dont les doigts sont pleins de bagues et. 
d’anneaux d’or. L’archevêque, qoi est ausâ> 
abbé du monastère , a sous lui un prieur 
dont le pouvoir est fort borné, quandil n’est 
pas absent. 

11 faut monter au moins quatre mille de* 
grés avant cTarriver au sommet de la mon- 
tagne, et au lieu où^ Dieu donna à. Moïse 
les deux tables de la loi on y> tiK>iBve deiix, 
chapelles, dont uue est cmiaacréeau 
phète Élie. Ce qu’il y a là>de. plus.siaguUer ,, 
est une fontaine dont l’^cellente eaudésaL 
tère agréablement les voyagjeun.. Plèsi du 
Siuaï est située une montagne encore plus. 
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haute où l’on prétend que le corps de sainte 
Catherine fut transporté par les anges, après 
quelle eut été martyrisée. 

De la religion des Éthiopiens. 

Les Ethiopiens font profession du chris- 
tianisme ; ils reçoivent l’écriture et les sa- 
cremens ;ils croient la iransubslanliation du 
pain et du vin au corps et au sang de Notre- 
Seigneur : ils invoquent les saluts, comme 
nous *, ils communient sous les deux espèces , 
et consacreul avec le pain levé , comme les 
Grecs ; ils observent quatre carêmes comme 
les Orientaux. Dans tous ces carêmes , on 
s’abstient des œufs, du beurre '\ît du fro- 
mage, et l’on ne mange qu’après le coucher 
du soleil; mais on peut boire et manger 
jusqu’à minuit. Comme il n’y a jîoint d’o- 
liviers en Ethiopie, on Se sert d’une huile 
extraite du pays , et qui est assez agréable âu 
goût. Les Éthiopiens jeûnent avec la même 
rigueur tous les mercredis et vendredis de 
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l’iinnée. La prière précède toujours le re- 
pas. Une heure avant le coucher du soleil , 
les paysans quittent le travail pour aller à la 
prière, ne voulant pas manger qu’ils ne 
se soient acquittés de ce devoir. Personne 
n’est dispensé du jeûne; les vieillards, les 
jeunes gens et même les malades, y sont 
également obligés. On fait ordinairement 
' communier les enfans à dix ans ; et dès qu’ils 
ont communié, on les oblige de jeûner. 

La confession chez les Ethiopiens est or- 
dinairement fort imparfaite. Ils vont se 
prosterner aux pieds du prêtre qui est assis , 
et Jà, ils s’accusent d’être de grands pé-r 
cheurs, et d’avoir mérité l’enfer, sans ja- 
mais entrer dans le détail des circonstances 
de leurs péchés. Après cette déclaration , le 
prêtre tenant de la main gauche le livre des 
évangiles , et une croix de la droite , touche 
de la croix , les yeux , les oreilles , le nez , la 
bouche et les mains du pénitent , en réci- 
tant quelques prières : il lit ensuite l’évan- 
gile, fait plusieurs signes de croix sur lui, 
lui impose une pénitence et le renvoie. 


Digitized by Google 



io6 

On a en Éthiopie beaucoup plus de mo« 
desüe et de respect dans les églises que l’on 
n’en a ordinairement en Europe. Les Éthio- 
piens n’y enlrept que pieds nus. C’est pour 
cela que le pavé des temples est couvert de 
tapis. On n’y entend ni parler ni moucher, 
et l’on n’y tourne jamais la tête. Quand on 
va à l’église , il faut toujours avoir du linge 
blanc, autrement, op n’y pourroit point ' 
entrer. Quand le prêtre donne la commu- 
nion, tout le monde se retire, et il ne reste 
dans l’église que le prêtre et les commu- 
nians. 

Les églises sont très-propres : on y voit 
des tableaux et autres peintures, mais point 
de statues , ni de reliefs. Les prêtres font des 
encensemens presque continuels pendant 
leurs messes et pendant l'oflice. Quoiqu’ils 
n’aient pas de livres notés, leur chant est 
juste et agréable. Us y mêlent le son des 
instrumens. Les religieux se lèvent deux 
fois la nuit, pour chanter des psaumes. 
Hors de l’église , leur habit est à peu près 
semblable à celui des séculiers : ils u’en sont 
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distîogués que par une calotte jaune ou vio< 
letle qu'ils portent sur la tête. Ces diverses 
calottes distinguent leurs ordres. Ils sont 
très-respectés. 

Les Éthiopiens ont retenu des Juifs l’u> 
sage de la circoncision. On circoncit l'en> 
faut le septième jour après sa naissance ^ on 
le baptise ensuite, s'il n'est pas en danger de 
mort, car alors on ne diûereroît pas le bap> 
tême. La circoncision ne passe pas parmi 
eux pour un sacrement, mais pourune sim- 
ple cérémonie , que l'on pratique à l'imita- 
tion de Jésus-Christ, qui a bien voulu être 
circoncis. 


Portrmt de Thamas Kouli-Kan , roi de Perse , 
et conquérant de Vlnda: 

Le fameux Thamas Kouli-Kan, la ter-» 
reur de l'empire ottoman, l’usurpateur du 
trône de Perse, le conquérant de l’Inde , 
ctoit d’un tempérament fort et robuste , 
d’une taille très-haute, et d’une grosseur 
proportionnée. 11 avoit le visage basané et 
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un peu allongé , le nez aquilin , la bouche 
assez bien fendue, la lèvre inférieure un peu 
excédante, les yeux petits et perçaiis , le 
regard vif et pénétrant , la voix rude et 
forte, mais il en savoil adoucir le son , selon 
son caprice ou son intérêt. 

Seul artisan de sa fortune , il ne dut son 
élévation fju’à lui-même. Malgré la bassesse 
de son extraction, il sembloit né pour le 
trône. La nature lui avoit donné toutes les 
grandes qualités qui font les héros , et une 
partie de celles qui font les grands rois. On 
aura peine à trouver dans fhistoire un prince 
d’un génie plus vaste, d’un esprit plus péné- 
trant, d’un courage plus intrépide. Ses pro- 
jets étoient grands, ses moyens bien choisis, 
et l’exécution étoit préparée avec une rare 
prudence avant que l’entreprise éclatât. Ses 
regards se portoient sur toutes les provinces 
de son rovaiimc -, rien ne lui étoit inconnu, 
et il n’oublioit rien. Les travaux ne l’abat- 
Iblent point ; il rie s’effrayoit pas des dan- 
gers; les ilifficultés et les obstacles mêmes 
cntroienl dans l’ordre de scs projets. Il n’a- 
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?oit point de demeure fixe : sa cour éiolt so» 
camp; une tente formoit son palais; son 
trône étoii placé au milieu des armes , et ses 
plus chers confidens étoient les meilleurs 
guerriers. Les froids rigoureux de l’hiver , 
les chaleurs excessives de l’été, la neige et les 
pluies , la faim et la soif, les travaux et les 
dangers irriioient son courage, et n’éion-: 
noient point sa fermeté. On l’a vu passer 
souvent d’une frontière à l’autre : dans le 
temps qu’on le croyoit occupé dans une pro- 
vince , il remportoit une victoire dans celle 
qui en éioit la plus éloignée. Intrépide dans 
les combats, il portoit la bravoure jusqu’à 
la témérité , et se trouvoit toujours au mi- 
lieu du danger à la tète de ses braves, tant 
que duroit l’action, et à leur suite, quand il 
falloit se retirer. Le premier et le dernier sur 
le champ de bataille, il ne négligeoit aucun 
des moyens que la prudence suggère; mais 
il dédaignoit les ressources qu’elle se ména- 
ge , et ne coraptoit que sur son courage et 
sa fortune. C’est par-là que dans les actions 
d’éclat et dans les batailles importantes,, il 
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dccidoit la victoire en sa faveur. Voila ses 
beaux endroits; c est par-là que M. de Bou- 
gainville a pense qu’il pouvoit être comparé 
à Alexandre. 

Tant de brillantes qualités allient fait 
oublier sa naissance, et à force d’admirer le 
monarque, on se seroit accoutumé, peut- 
être, à excuser l’usurpateur : mais son ava- 
rice sordide, et ses cruautés inouies qui fati- 
guèrent sa nation et occasionnèrent sa perte, 
les excès et les horreurs ou se porta son ca- 
ractère violent et barbare. Je rendirent da 
terreur et l’exécration des peuples. Il seroit 
difficile de dire de quelle religion il étoit. 
Plusieurs de ceux qui pensent l’avoir bien 
connu, prétendent qu’il n’en avoit aucune. 
Il disoh quelquefois 'assez publiquement 
qu’il s’estimoit autmt que Mahomet et Aly ; 
qu’ils n’étoient si grands, que parce qu’ils 
avoient été bons guerriers ; et, qu’après tout , 
il croyoit avoir atteint le degré de gloire au- 
quel ils éloientparvenus par les armeS’^. 

* Ce portrait, trace demaindc maître ,rprouTc que dan* 
le nombre des missionnaires , il s’en troDToit d’aussi 'habiles 
dans la littérature que dau les sciences. 
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Des dames Persanes. 

En Perse , les femmes nobles ne parois- 
sent jamais en public. Quand elles ont la 
permission de sortir de la maison , elles sont 
toujours dans des carrosses fermés, ou sur 
des chameaux, enveloppées d’une cape, ou 
dans des palanquins ronds mt couverts. Des 
eunuques et des cavaliers armés les accom- 
pagnent. A la maison même, elles gardent 
sur la tête un voile d’une gaze' fine, qu’elles 
ne peuvent lever qu’en présence de leur 
époux, de leurs enfans, de leur père, -de 
leur mère et de leurs amies. 

Leurs habits sont d’une étoffe de soie et 
d’or, et les couvrent entièrement. Le corps 
de Thabit, par-devant, s’attache jusqu’à la 
ceinture , avec des rubans , au bout desquels 
est suspendu un gland d’or ou une perle. Ces 
rübans sont étroits vers la ceinture, et plissés 
pour rélever la taille. La jupe, qui descend 
jusqu’au talon , n’est point séparée du corps 
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de rbabit. Elles se servent de souliers plats , 
couverts d’écarlate , avec quelques fleurs d’or 
en broderie : elles les quittent aisément, et 
toujours, lorsqu’elles entrent dans les appai- 
temeus qui sont couverts de beaux tapis. 

Elles sont coiffées en cheveux d’une ma- 
nière fort variée, tantôt en pyramide, tantôt 
en triangle ou en croissant, d’autres fois en 
rose on en tulipe, et en d’autres figures de 
fleurs qu’elles imitent en assujéiissant leurs 
cheveux sur la tête , par le moyen de boucles 
d’or garnies de diamans. Plus communé- 
ment, elles divisent leurs cheveux en tresses 
pendantes sur leurs épaules : elles y attachent 
de petites plaques d’or légères , et des pierre- 
ries. C’est un art qiie de savoir faire alors cer- 
tains mouvemens de tête , qui fassent paroîlre 
la beauté et le brillant de leur chevelure. 

Elles se percent une des narines, et y 
portent un anneau d’or, où est enchâssé un 
gros diamant. Leurs oreilles sont aussi per- 
cées tout autour de plusieurs trous , pour 
autant de pierreries taillées en demi-cercle. 


Digitized by Google 



ii3 

Leurs colliers, leurs bracelets , leurs bagues 
sont quelquefob d’un prix inestimable. 

Leur taille est ordinairement belle , et leur 
air gracieux. Il en est qui ont le teint presque 
blanc -, mais il est ordinairement olivâtre. 
Celles qui sont curieuses de donner plus 
d’éclat à leur beauté, se teignent les joues 
avec l’eau du safran sauvage. Elles font aussi 
une composition très-noire, qui s’a[)pelle 
sourmai elles s’en mettent un trait autour 
des yeux. Elles se peignent l’extrémité des 
ongles d’un beau rouge quelles expriment 
de la feuille d’un arbrisseau , et elles ont tou- 
jours à la main quelque fleur, quelque fruit, 
ou un petit flacon d’eau de senteur. 

Il n’y a de tapisserie dans leurs chambres 
que celle sur laquelle on marche. Elles sont 
ornées de grands miroirs , de canapés , et 
d’enfoncemens dans les murailles en forme 
de niches, où elles rangent des vases de 
cristal, d’or et d’argent, pour y conser\er 
leurs parfums , leurs essences et leurs petits 
meubles de toilette. L’usage ^des chaises y 
est inconnu : il y a poutant de petits ta- 
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bourels sur lesquels elles peuvent s’asseoir j. 
mais plus souvent , c'est sur de riches tapis. 
Derrière elles , est un grand carreau de bro- 
card , sur lequel elles s’appuient, et, à côté, 
un petit coussin, quelles remuent et chan> 
gcnt selon leur caprice. 

Elles se visitent de temps en temps. Le 
plus riche tapis est pour la dame la plus 
qualifiée. De jeunes esclaves sont là pour les 
éventer et chasser les mouches. On présente 
du bétel, dans des bassins d’or faits exprès; 
on apporte de la limonade ; on mange des 
' fruits, des confitures, et d’une espèce de 
gateau fait avec de la farine de froment, du 
jus de cannes de sucre, du lait et de l’eau- 
rose. La collation achevée, on se retire avec 
les bienséances accoutumées, qui consistent 
à incliner un peu le corpsi à porter en mê- 
me temps la main sur le cœur et sur la tête» 
et puis à s’embrasser et à se dire mutuelle- 
ment des politesses. 

Les maris ne mangent jamais avec leurs 
femmes, iJa réserve de quelques petites col- 
lations qu’ils fcmt ensemble , par manière de 
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divertissement. Les enfiuss.^înaissentde la 
première femme, qtunque supédeurs aux 
autres, ne sont pas le& seuls héfilièrs. Oki 
les marie fort jeunes. Jusqu’à l’àge de sept 
ans, ils demeurent dans le s^aU, euMre ka 
mains de leurs gouvernante&. Lea fiiUes oat 
aussi des gouvemsm tes; maiadHesd^tx^renfi 
dans l'appartement de leur mère. 

Dans l’éducation qu’on donne aux jeunes 
personnes , il n’entre ni chant , ni musique , 
ni insirumens, ni danse. Gela est réservé aux 
courtisanes. On élève les filles de qualité 
à marcher avec grâce et posément ; à bien 
se tenir, ou droites, ou assises; à parler po< 
liment et avec esprit ; à coudre, à broder, et 
à s’habiller avec une certaine élégance. On 
ne leur enseigne point à écrire,, mais seuler 
ment à lire, afin quelles aient la consolation 
de lire dans l’Alcoran^où elles ne compren* 
nent rien. 

Quand les femmes ont perdu leur mari , 
elles sont entretenues par le fils aîné du 
mort, dans des apparlemeas séparés, qu’on 
nomme le vieux sérad. Biles passent le res<te 
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de leurs jours dans une triste viduité. Pour 
elles, plus de parfums, plus d’ornemens', 
plus de jeux, comme auparavant, pour sè 
distraire et se divertir. Le soin même du 
ménage n’est plus de leur ressort. Elles peu- 
vent pourtant se remarier à d’autres , avec 
le consentement du fils aîné de la famille , 
au pouvoir duquel elles sont. 


Des Copies. 

( Extrait d’une lettre du père du Bernat , missionnaire 
en Égypte. ) 

Les Coptes se disent les habiians naturels 
de l’Égypte, descendus des anciens Égyp- 
tiens, qui ont eu , dans les premiers temps, 
leurs rois Pharaons, et qui, dans la suite, 
ont subi le joug des Perses, des Grecs, des 
Romains, des empereurs de Constantino- 
ple , des Arabes, et enfin des Turcs. On est 
presque réduit aux conjectures sur l’origine 
de leur nom. Comme il n’a commencé d’être 
en usage , et qu’il n’est connu que depuis 
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les malioraéians se sont rendus maîtres 
de l’Egypte , c’est là qn’il faut en chercher 

, soit pour se conformer 
à rexem[)le de leurs nouveaux maîtres , soit 
pour se concilier leur bienveillance, prii'ent 
la coutume de circoncire leurs enfans. I^es 
Grecs, scandalisés de cette complaisance 
criminelle^ pour des chrétiens , les appelè- 
rent par mépris Koptoi, circoncis, Coptes: 
Les mahomélans, ayant appris la significa- 
tion de ce nom, leur en firent honneur 5 
ainsi , il passa peu à peu en usage, et devint 
le nom appellatif de la nation : de sorte qu’eu 
Egypte, dire Copte ou Egyptien naturel, 
c’est la meme chose. 

Le clergé copte est composé d’un patriar- 
che,, qui a le titre de patriarche d’Alexan- 
drie, quoiqu’il fasse sa résidence ordinaire 
dans la ville du Caire j de onze ou douze 
évéques, de plusieurs prêtres, d’un grand 
nombre de diacres, de clercs inférieurs, et 
de religieux des monastères de Saint-An- 
toine , de Saint-Paul et de Saint-Macaire. 


iéiyraologie. 

Les Egy[)tiens 
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Les Copies n’ont pas d’empressement 
pour la prêtrise, et il faut souvent les y 
forcer. On les retient de peur qu’ils n’é- 
chappeut; et, seulement au moment de 
l’ordination, on les laisse s’avancer dreux- 
méroes vers l’autel , afin de conserver la li- 
berté requise pour l’ordination. Ce qui leur 
cause cet éloignement pour la prêtrise, n’est 
pas tant l’humilité et le respect pour le sa- 
cré ministère , que la crainte de la pauvreté. 
Comme ils sont tirés du peuple qui ne sub- 
siste que de son travail, ils considèient que 
ce nouvel emploi leur emportera la plus 
grande partie de leur temps, et les détour- 
nera de vaquer à leur métier, qui peut seul 
les mettre en état de pourvoir à l’entretien 
de leur famille , parce qu’ils ont la liberté 
de se marier, et que l’église ne leur fournit 
presque rien. 

On peut juger par là quelle science peu- 
vent avoir des gens qui sortent, très-souvent, 
de la boutique à l’age de trente ans pour 
être élevés au sacerdoce. Ils ont été jusqu’a- 
lors tailleurs, tisseraus, orfèvres ou graveurs j 
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mais savenl-ils lire en copte, cela suffît 
pourqu üssoieut ordonnés prêtres, parce que 
la messe se dit et l’office se fait en cette lan- 
gue, que pourtant la plupart d’entr’eux n’en- 
teodeut pas. De là vient que, dans les mis- 
sels, Farabe est toujours mis vis-à-vis du 
copte j et , outre cela, c’est toujours en arabe 
que l’épître et Févangile se lisent à la messe» 
Il faut ajouter ici que la nécessité les con- 
traint souvent de reprendre leur premier 
métier , surtout quand il ne les expose pas 
aux yeux du public. Quelques-uns ne lais- 
sent pas cependant de se montrer comme 
auparavant à la boutique^ ib s’y occupent 
du travail" des mains , qui est recommandé 
aux clercs, et dont saint Paul nesedbpensoit 
pas; mab saint Paul gardoit des bienséan- 
ces, dont ceux-ci ne se mettent pas beau- 
coup en peine. 11 y en a cependant parmi 
eux qui s’appliquent uniquement à l’instruc- 
tion des enfans; ib leur apprennent à lire en 
arabe et en copte, s’ils le peuvent; ib font 
réciter le catécbbme ; mais, pour ce qui 
est d’annoncer pubbquement la parole de 
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Dieu, c’est cé qu’ils ne savent point faire. 
Soit incapacité , soit timidité, on ne les voit 
jamais monter eu chaire. Il n’y a point ici 
d’autres prédications que celles des mission- 
naires dans les églises des Francs. 

II faut cependant convenir que les prêtres 
coptes, quelque peu de mérite qu’ils aient, 
sont universellement respectés des peuples. 
Tout ce qu’il y a de plus considérable et de 
plus distingué dans la nation se courbe de- 
vant eux, leur baise la main, en les priant de 
la leur mettre sur la tête. Quoique j’aie dit 
que les prêtres sont pris parmi les gens de 
métier, ce n’est pas à dire pour cela qu’on 
les ait tirés du nombre des laïques : il faut 
qu’ils aient reçu le diaconat, avant de par- 
venir à la prêtrise 5 ils ont même souvent 
été diacres dès reufaocc , c’est-à-dire, dès l’age 
de six, sept et huit ans. Comme l’assistance 
d’undlacreestnécessaire pour célébrer la mes- 
se, ces petits diacres sont toujours prêts, et 
rendent d’autres services à l’église , tandis que 
les grands sont occupés à gagner leur vie. Du 
moins , l’église coptique a cela d’ édifiant , 
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que l’ordre hiérarchique s’y est parfaitement 
conservé. Les évêques sont soumis au pa- 
tiiarche, les prêtres aux évêques , et toute la 
nation honore le sacerdoce. L’autorité 
du patriarche est si grande , qu’il termine 
presque toutes les affaires. Les monastères 
se remplissent de sujets, qui peut-être re- 
noncent aux biens de la terre; mais qui, en 
effet, n’en ont point à quitter. On a de la 
peine à comprendre ici, qu’en Europe, des 
jeunes gens de condition, qui pourroient se 
flatter de réussir dans le monde, s’ils y de- 
meuroient, sacrifient courageusement à Jé- 
sus-Christ, dans la vie religieuse, leurs per- 
sonnes , leurs biens , leurs espérances : cela 
passe les Coptes , je ne dis pas pour l’imiter, 
mais pour le concevoir. Ce qu’ils appellent 
monastères de religieuses, ne sont à propre- 
ment parler que des hôpitaux, qui servent 
dé retraite à de pauvres femmes , veuves la 
plupart , qui n’ont pas de quoi subsister chez 
elles. Tous ces monastères n’ont point d’au- 
tres fonds que celui des aumônes , qui sont 
assez grandes, à raison de la condition de 

I. 6 
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ceux qui les font. D’ailleurs, la vie y esl très- 
frugale, et n’y cause pas de dépense. 

Le second ordre des Coptes est composé 
de ceux qu’ils nomment mébachere^ mot 
arabe qui signifie homme d’affaires, fermier^ 
receveur, secrétaire, intendant d’une grande 
maison 5 emplois qui sont devenus hérédi- 
taires dans les familk?s dé ceux qui les pos- 
sèdent. Ces raébachers coptes sont la plu- 
part très-riches. Le baeha qui commande 
dans toute TEgyple pour le grand seigneur, 
les beys qui la partagent en autant de gou- 
veriiemens particuliers, tous les officiers, 
tant généraux que particuliers, étant incapa- 
bles, ou dédaignant de s’appliquer aux dé- 
tails de leurs biens et de leurs affaires , re- 
mettent tout entre lés mains des mébachers 
coptes, dont la fidélité leur est moins sus- 
pecte que celle des Turcs et des Jiiifs. C’est 
encore sur cette estime de la fidélité des 
Copies, que les grands aiment euavt>ir pour 
domettiqi es. 

Le li'oisième ordre comprwïd les arti- 
sans et les paysans. Quelques-uns des pre- 
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miers sont à leur aise ; mais le grand nom- 
bre peut à peine suffire , par son travail , à 
son existence journalière. Les Coptes, en 
général , vivent mesquinement et raalpro- 
premeul. Ils ont besoin de manger souvent; 
mais ils ne sont nullement délicats, ni sur 
le choix des viandes, ni sur la manière de 
les apprêter et de les servir. 

Les Coptes sont euiychiens - jacobiles , 
c’est-à-dire, qia’ils ne reconnoissent qu’une 
nature en Jésus-Christ , hérésie anathémâ- 
lisée par le concile de Chalcédoine. Du 
reste , ils sont (brt atlacliés aux dogmes et 
aux pratiques que nous défendons contre 
les prolestans. Leurs jeûnes sont fréqnens 
et ligonreux; car, outre les quatre grands 
jeimes des églises orientales, ils en obser- 
vent plusieurs autres en différens jours de la 
semaine et de l’année. 

La vénération des Coptes envers l’eucha- 
ristie est extrême, et va jusqu’à en préparer 
la matière avec les plus grandes précautions. 
11 faut que le froment soit beau , et ait été 
acheté des deniers de l’égli e, ou offert par 
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une personne de profession honnête ; le sa- 
cristain pétrit la pâte en récitant sept psau- 
mes, y mêle du levain, et la met au four, 
qui doit être placé dans l’enceinte de l’église. 
Tout pain sans préparation passerait pour 
profane: mais, pour vouloir être trop scru- 
puleux à l’égard du vin , ils se sont laissés aller 
à un grand abus. Car, rejetant le vin naturel et 
usuel , ils en emploient un artificiel. Ils choi- 
sissent des raisins secs à la vérité , et plus 
gros que ceux qu’on mange en France; mais 
ils les pèsent et les laissent tremper trois 
jours ou davantage dans de l’eau d’un poids 
égal, qu’ils exposent au soleil; ensuite ils 
en expriment le suc, et après l’avoir laissé 
reposer quelque temps, ils s’en servent pour 
la messe. 

La pratique des prêtres coptes, à l’égard 
de l’usage que les confesseurs doivent faire 
du pouvoir d’absoudre , est bien différente 
de la nôtre. Notre pratique est de différer 
l’absolution aux pécheurs d’habitude et su- 
jets à la rechute, et de la refuser absolu- 
ment à ceux qui soüt dans l’occasion pro- 
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chaîne d’ofifenser Dieu : celle des confesseurs 
coptes est de l’accorder à tous leurs péni- 
teus, sans distinction. S’en présente-t-il un 
coupable de plusieurs rechutes, et engagé 
dans l’occasion d’en faire de nouvelles , ils 
croient avoir satisfait à leur devoir, de lui 
demander si véritablement il se repent d’a- 
voir péché, et s’U est dans la résolution de 
ne plus pécher; ils lui déclarent que, s’il 
u’esl pas bien disposé, ils s’en lavent les 
mains, et aussitôt ils lui donnent l’absolu- 
tion. Ils se croiroleufeux-inêmes, disent- 
ils, /coupables de péché, s’ils ne déféroient 
pas au témoignage du pénitent, sur la dis- 
position de son propre cœur; et ils ajoutent 
f|ue le Sauveur a ordonné à saint Pierre de 
recevoir tonjoiirs ceux qui s’adresseront à 
lui pour obtenir le pardon, de leurs péchés. 
La miséricorde de Dieu est la grande res- 
source des Copies; ils s’en fout, pour ainsi 
dire, un retranchement , où ils se jettent dès 
que vous les pressez sur la religion. Leur 
diles-vous qu’ils ont des erreurs pernicieu- 
ses; qu’ils entretiennent un schisme qui. 
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séparantde l’église catliollque, les niellions de 
la voie du salut j qu’ils se pii veut des Fruiis du 
sacrement par les abus qu’ils y commeüent 5 
ils n’enlreront point en dispute avee vous; 
mais ils se relranclieronl dans leur asionie 
ordinaire : Dieu est miséricordieux. 

Leur schisme , qui dure depuis plus de 
douze cents ans, n’a pu entièrement efla- 
cer de leur esprit le respect qui est du à l’é- 
glise romaine. Le patriarche se glorifie d’élre 
successeur de saint Marc, et recounoît que 
le pape est successeur de saint Pierre. 11 y 
a encore plus; car, tous les ans, ils solen- 
uisent une fêle de la supériorité de saint 
Pierre sur les autres apôtres. 


Convcrsalion d’un Missionnaire et d'un Derviche 
sur Jésus- Christ et Mahomet. 

( Extrait d’une lettre du père H. B... , missionnaire 
en Perse. ) 

Il y a en Perse différentes sectes de ma- 
liomélans, ou , pour mieux dire , il y a près- 
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que autant de diflcrentcs opinions eu ma* 
tière de religion, qu’il y a de difFércnles 
conditions. La croyance de l’artisan n’est 
pas celle de l'homfne de lettres ; le courti- 
san a encore la sienne qui lui est propre. Le 
simple peuple suit l’Alcorau à la lettre, et 
prétend, que les mystères qu’il reuferme, son t ^ 

trop au-dessus de l’homme pour entre- 
prendre de les pénétrer. Cette prévention 
est un obstacle à leur conversion presque 
insurmontable; car lorsque lesmlssiounalres 
leur montrent l’absurdité de quelque point 
de leur croyance , ils répondent que ce sont 
des mystères qu’ils ne sauroient entendie, 
et que Dieu s’en est réservé la connoissance 
à lui et à son prophète. Les gens de lettres 
expliquent l’Alcoran, et aiment à disputer 
sur leur religion. Quand un missionnaire 
les a convaincus, d’ordinaire , tout le fruit 
de sa victoire se réduit à quelques éloges et 
quelques marques d’estime ; Tu as beau- 
coup d’esprit , lui disent-ils , je voudrais 
que tu fusses de notre religion ^ elle au- 
rait en toi un habile défenseur • 
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Les missionnaires s’insinuent plus aisé- 
ment dans l’esprit 'des gens de cour quedans 
celui du simple peuple. Ils nous écoutent 
volontiers , et ils aiment à s’entretenir avec 
nous de religion. Ce sont eux qui nous met- 
tent les premiers sur cette matière j ils sont 
attentifs à nos raisounemens , et ils ont assez 
de bonne foi pour avouer qu^ils en ont senti 
toute la force. Mais il faut , pour les enga- 
ger à entendre parler de Jésus-Christ , beau- 
coup de douceur et de modération ; l’em- 
portement d’un zèle trop ardent seroit un 
grand obstacle , surtout s’il leur paroissoit 
qu’un missionnaire montrât quelque plaisir 
de les avoir embarassés. Ils ne croient pas 
qu’un homme qui marque de la chaleur et 
de la passion , puisse être animé de l’esprit 
de Dieu. Comme ils ont eux -mêmes beau- 
coup de flegme , une manière trop vive les 
rebute. On peut leur conseiller la lecture 
des livres saints qu’ils ont entre les mains. 
Ils découvrent eux-mêmes combien les his- 
toires qui y sont écrites, sont différentes des 
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fables que Mahomet leur a laissées dans son 
Alcoran. 

J’ai déjà observé que les Persans ne sont 
pas d’accord entre eux sur les points de leur 
religion 5 ils le sont encore moins avec les 
mahométans des autres états de l’Asie. La 
contestation principale est au sujet du suc- 
cesseur de Mahomet. Les Persans soutien- 
nent que c’est •Ali; les Ottomans, au 
contraire, prétendent que c’est Omar. L’in- 
terprétation de FAlcoran qu’ils ont faite de 
part et d’autre, est tout à fait contraire; et 
parce que cette interprétation leur lient lieu * 
de code où sont renfermées leurs lois , et de .v 
cérémonial où sont écrits les usages qui 
concernent la religion , il s’ensuit que leur 
manière de juger et leurs cérémonies sont 
tout à fait diflérenles. Les Ottomans ont 
un attachement superstitieux à la couleur 
verte, consacrée à leur faux prophète. Ils 
condamnent à la mort un chrétien convain- 
cu de s’en être servi. Les Persans se mo- 
quent de cette st}perstition. J’ai ouï dire 

qu’Amurat , ayant envoy é un amLassa leurà 
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Sfha-Abas , pour se plaindre de ce qu’il 
abandonuoit celle couleur à la profanation 
des chrétiens , celui-ci lui répondit : « J’eni- 
» pêcherai que cette couleur ne soit profa- 
» née par les ebrétieus, quand Ainurat aura 
» empêché que la verdure des prairies ne 
» soit profanée par les animaux qui y pais- 
» sent. » 

Pendant mon séjour à Hamadan , ville de 
Médie, comme Je rendois visite un jour à 
un seigneur persan , un derviche , homme de 
hou sens , habile philosoplie , versé dans les 
saintes écritures , qui s’y trouva, fît tomber 
la conversation sur des matières de religion ; 
il commença par donner de grands éloges à' 
la religion chrétienne. 11 avoua qu’il la irou- 
voil très-conforme à la raison, si ce n’est 
dans le point où elle enseigne que Jésus- 
Christ est Dieu. II est vrai, lui dis-je, que 
nous croyons la divinité de Jésus -Christ ; 
ce point est le fondement de notre religion 5» 
ce qui m’étonne , est que vous le disiez vous- 
même dans votre Alcoran , et que vous ne 
le croyiez pas j car , de bonne foi , que signi- 
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fie Rouh-Alah , qui csl le nom que Maho- 
met c'onne à Jésus- Chrisl ? Ce mol arabe, 
car j’ai éuuliéà fond celle langue, me dit-il , 
signifie l’espril on fâme de Dieu. Col esprit, 
ou celle âme de Dieu , lui répliquai-je , est- 
elle dilîérenlc de Dieu, ou est -elle une 
meme chose avec Dieu ? L’âme et l’esprit 
de Dieu, me répondit- il, ne peuvent pas 
cire dinérens de Dieu. Donc, ajoutai -je, 
Jésus-Christ est Dieu. Il parut touché de 
celte conséquence 5 je louai sa bonne foi À 
me donner le vrai sens du mot Rouh-Alah. 

Tous, tant que nous sommes, reprit le 
derviche, nous rccounoissons Jésus -Christ 
pour un homme divin, et nous avons pour 
lui un très-grand respect 5 au lieu que vous 
autres, chrétiens, u’avez que du mépris pour 
Mahomet. Vous resp.ectez Jésus-Chiist, lui 
répliquai-je, parce qu’il y a dans sa conduite 
des caractères de sainteté qui vous frappent, 
]\Ionirez-nons dans celle de Mahomet l’om- 
hre de quelques-uns de ces caractères divins. 
Vous respectez Jésus- Christ, parce que vous 
le reconnoissez comme un prophète envoyé 
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de Dieu aux hommes, et vous le reconnois'^ 
sez pour tel à des marques évidentes , aux- 
quelles vous avouez qu’on ne sauroit résis- 
ter. En est-il quelqu’une qui nous puisse 
donner une pareille idée de Mahomet ? 
Quelle a été sa conduite? Quelle doctrine 
a-t-il enseignée aux hommes? Par quels mi- 
racles a- 1- il prouvé qu’il étoit envoyé de 
Dieu? Quels prophètes avdient prédit sa 
mission ? Je ne vous rappellerai pas les cir- 
constances honteuses de sa vie , que je suis 
persuadé que vous délestez vous-même dans 
le fond de voire cœur. Non , j’ai trop bonne 
opinion de vous ; ce n’est pas par la con- 
duite de Mahomet que vous pouvez juger 
qu’il est prophète. Son Alcoran, où il a lui- 
même osé publier ses impudlcilés, s’élèvera 
dans tous les siècles eu lémoiKnase contre 
lui 5 eussiez- vous même en sa faveur les mi- 
racles les plus éclatans, sa vie infâme en ef- 
faceroit tout l’éclat, et aucun homme de bon 
sens ne pourroit s’y laisser tromper. Mais 
qiiels miracles nous alléguez- vous en sa fa- 
veur? Son voyage au ciel sur le cheval AI- 
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partagée avec ses doigts , sont des rêveries 
qui ne sont que pour le peuple j les honnê- 
tes gens s’eu moquent; et, d’ailleurs, Maho- 
met lui-même reconnoît que Dieu ne lui a 
pas accordé le don des miracles. Quant à la 
doctrine, combien de contradictions et d’ab- 
surdités répandues dans son Alcoran , op- 
posées aux bonnes mœurs et à la droite rai- 
son ! Le monde appuyé sur les cornes d’un 
laureaü ; le ciel composé de fumée ; le soleil 
placé dans une fontaine d’eau chaude; une 
étoile brillante qui se détache du firmament 
pour renverser du haut des cieux les dé- 
mons , lorsqu’ils viennent écouter ce qu’on 
y dit ; Salomon , qui s’entretient avec des 
fourmis et des oiseaux; Dieu, qui jure par 
des abeilles , et qui jure un moment après 
pr des vaches le contraire de ce qu’il vient 
de jurer ; le vin défendu dans un chapitre et 
permis dans un autre ; et mille autres absur- 
dités de cette nature , font assez connoîlre 
quelle Cst sa doctrine. 

Du moins falloit-il que Dieu marquât aux 
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liommes , par quelques signes évidens , que 
Mahomel élolt envoyé de sa part ; il devoil 
y avoir des prédlclions touchant ce nouveau 
régislaleur, qui déterminassent les hommes 
à croire en lui. Quelles sont ces prédictions ? 
quel prophète a parlé'de lui? Jésus - Chnst 
lui-mcmc, dans son Évangile, reprit le 
derviche, en m’interrompant, promet qu’il 
enverra l’Esprit consolateur, et ce passage 
doit être entendu de Mahomet : Jésus- 
Christ l’avoft marqué par son nom ; mais 
vous l’avez effacé. Jelui répondis que c’étoit 
sans fondement que les mahométans nous 
reprochoient cette falsification des écii tu- 
rcs ; qu’ils ne pouvoient assigner le temps 
auquel nous l’avions faite , ni montrer au- 
run exouplalre authentique dans lequel fût 
écrit le nom de Mahomet. J’ajoiitai que cet 
esprit que Jésus-Christ promeitoit à ses apô- 
tres ne pouvoit pas être Mahomet, parce 
que cet esprit consolateur devoit enseigner 
aux apôtres et rappeler dans leur esprit tou- 
tes les instructions que Jésus -Christ leur 
avoil données. Est-ce -là ce qu’a fait Maho- 
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met? Quelle opposition étrange entre ses 
maximes] et celles de Jésus-Christ ! Jésus- 
Christ ne parle que de douceur , que de pa- 
tience , que de pauvreté , que de : renonce- 
ment à soi-mêmcj il veutqu’on porte cha- 
que jour sa croix , qu’on haïsse sa propre 
chair, qu’on aime ses ennemis, qu’on prie 
-pour eux , qu’on leur fasse du bien , qu’on 
étouffe jusqu’au moindre sentiment deven- 
-geance. Mahomet enseigne-l-il ces maximes ? 
;L’Alcorau , au contraire, n’lns|iire- 1 - il pas 
-la violence, l’emportement , l’orgueil et l’a- 
mour des plaisirs ? L’esprit de vérité , que 
■Jésus-Christ proraeltoit dans ce passage, 
devoit recevoir, de Jésus-Christ sa doctrine; 
-c'est-à-dire, que la doctrine deJésus-Chnst 
i et celle de Mahomet n’auroient dù être 
qu’une seule doctrine. Cek est- il ainsi, 
- derviche ? Rendez vous - même témoignage 
à la vérité. Ne sent-on pas, dans la lecture 
de ces deux lois, une contradiction et une 
opposition continuelle ? Il n’est pas qu j dans 
votre retraite, où vous vous occupez de la 
médilalion des choses divines, vous n’ayez 
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' lu cessaintes maximes avec saiisfaciion; mais 
peut-être ne vous êtes-vous pas encore avisé 
de faire attentivement la comparaison de ce 
livre divin avec l’AIcoran? AhI faites -la, 
je vous en conjure , au nom de ce grand 
Dieu au service duquel vous avez prétendu 
vous consacrer , en renonçant à toutes les 
commodités de la vie j et , si vous le cher- 
chez dans toute la sincérité du cœur , pour- 
quoi ne se montreroil - il pas à vous? Cest 
un Dieu plein de miséricorde. Je m’aperçus 
qu’il s’attendrissoit : il me dit qu’il s’en fal- 
loit peu qu’il ne fût chrétien ; qu’il avoit 
toujours senti dans son cœur un extrême 
respect pour Jésus -Christ, et qu’il s’étoit 
proposé sa vie hnmble, simple, pauvre, 
pour exemple de la sienne ; qu’au reste , il 
feroit attention à toutes ces choses j et me 
piioit de trouver bon qu’il revînt dans quel- 
ques jours en conférer avec moi. Je lui mar- 
quai le plaisir que j’avois de le voir dans ces 
dispomtions , et l’assurai qu’il me trouveroit 
toujours prêt à l’entendre. 
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MISSIONS DE L’AMÉRIQUE. 


Bravoure de trente Sauvages. 

Pendant les guerres qui eurent lieu eu 
Amérique au commencement du dix - hui- 
tième siècle, uu parti de trente sauvages 
revenoit d’une expédition militaire contre 
les Anglais. Comme les sauvages du Ca- 
nada , et surtout les Abnakis , ne savent ce 
que c’est que de se mettre en garde contre 
les surprises , ils s’endormirent dès la pre- 
mière couchée , sans penser meme à poser , 
pendant la nuit , une sentinelle pour leur sû- 
reté. Un corps de six cents Anglais , com- 
mandé par un colonel , les poursuivit jus- 
qu’à l’endroit où ils reposoient 5 les ayant 
trouvés plongés dans le sommeil , il les fit 
environner par sa troupe, se promettant 
bien qu’aucun d’eux ne Jui échapperoit. Uu 
des sauvages s’étant éveillé, et ayant aperçu 
les 'troupes anglaises, avertit aussitôt ses 
compatriotes en criant, suivantla coutume : 
a. 6 
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Nous sommes morts , vendons chèrement 
notre vie. La résolution fut bientôt prise. 
Ils formèrent à l’instant six pelotons de cinq 
hommes chacun 5 puis, la hache d’une main 
et le couteau de l’autre, ils se jetèrent sur 
les Anglais avec tant d’impétuosité et de fu- 
reur, qu’après avoir tué plus de soixante 
hommes , au nombre desquels éloit le colo- 
nel, ils mirent le reste en fuite. 


De la nation sauvage des Abnakis ^ dans le 
Canada. 


L’habillement des hommes consiste 
en une casaque de peau , ou en une pièce 
d’étofife rouge ou bleue. Celui des femmes 
est une couverture qui leur pend depuis le 
cou jusqu’au milieu des jambes, et quelles 
ajustent assez proprement; elles se mettent 
une autre couverture sûr la tête, qui leur 
descend jusqu’aux pieds et leur sert de man- 
teau. Leurs bas ne vont qjie depuis le ge- 
' nou jusqu’à la cheville du pied. Des chaus- 
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sons, faits de peau d'élan , et garnis en de- 
dans de poil ou de laine , leur tiennent lieu 
de souliers. Cette cliaussure leur est absolu- 
ment nécessaire pour s’ajuster aux raquettes, 
par le moyen desquelles ils marchent com- 
modément sur la neige. Ces raquettes, faites 
en forme de lozange , ont plus de deux 
pieds de longueur , et sont larges d’un pied 
et demi. 

Pour SC faire l’idée d’un sauvage , il faut 
se représenter un grand homme fort, agile, 
d’un teint basané, sans barbe, avec des che- 
veux noirs, et des dents plus blanches que 
rivoire. Quand il veut s’ajuster, il prend pour 
tonte parure des rassades, espèce de coquil- 
lage ou de pierre qu’on façonnq^en formé de 
petits grains , les uns blancs, les autres noirs, 
que l’on enfile de telle sorte qu’ils représen- 
tent diverses figures très-régulières qui ont 
leur agrément. C’est avec cette rasçade que 
les sauvages abnakis nouent et tressent leurs 
cheveux sur les oreilles et par derrière : ils 
s’en font des pendans d’oreille, des colliers, 
des jarretières, des ceintures larges de cinq 
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à six pouces, et avec celte sorte d’ornement, 
ils s’estiment beaucoup pjus que ne fait un 
Européen avec tout son or et ses pierreries. 

L’occupation des hommes est la chasse 
ou la guerre. Celle des femmes est de rester 
au village, et d’y faire, avec de l’écorce, 
des paniers, des sacs, des boîtes, des écuel- 
les, des plats, etc. j elles cousent l’écorce 
avec des racines , et en font divers meubles 
fort proprement travaillés. Les canots se 
font pareillement d’une seule écorce; mais 
les plus grands ne peuvent guère contenir 
que six ou sept personnes. 

C’est avec ces canots, faits d’une écorce 
qui n’a guère que l’épaisseur d’un écu , que 
les sauvages passent des bras de mer, et qu’ils 
naviguent sur les plus dangereuses rivières, 
et sur des lacs de quatre à cinq lieues de 
tour. 

Rien n’égale la tendresse que les sauvages 
ont pour leurs enfans. Dès qu’ils sont nés, 
iis les mettent sur un petit bout de planche 
couverte d’une étoffe et d’une petite peau 
d’ours, dans laquelle Us les enveloppent, et 
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c’est-là leur berceau. Les mères les perlent 
sur le dos, d’une manière commode pour 
les en fans et pour elles. 

A peine les garçons commencent -ils à 
marcher, qu’ils apprennent à tirer de l’arc. 
Ils y deviennent si adroits, qu’à l’âge de dix 
ou douze ans ils ne manquent pas de tuer 
l’oiseau qu’ils tirent. 

Rien n’est plus dégoûtant que les repas 
des sauvages. Après avoir rempli leur chau- 
dière de viandes , ils la font bouillir tout au 
plus trois quarts d’heure, après quoi ils la 
retirent de dessus le feu ; ils la servent en- 
suite dans des écùelles d’écorce, qu’ils distri- 
buent à tous 'ceux qui sont dàns leur cabane. 
Chacun moixl dans cette viande , comme on 
feroit dans un morceau de pain. Quelque 
répugnance qu’un missionnaire témoigne 
pour celte viande demi-crue , il ne doit pas 
hésiter d’en manger, lorsqu’on lui en offre; 
car il doit se faire à leurs usages pour gagner 
leur confiance . 

Leurs repas ne sont pas réglés comme en 
Europe ; ils vivent au jour la journée : tant 
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profilent, sans se mettre en peine s’ils au- 
ront de quoi vivre les jours suivans. 

Ils aiment passionnément le tabac : hom- 
mes, femmes, filles, tous fument presque 
sans jnterruptlon : leur donner un morceau 
de tabac, c’est leur faire plus de plaisir que' 
de leur donner leur pesant d’or. 

Au commencement de juin , et, lorsque 
la neige est entièrement fondue, ils sèment' 
du sl'a/ngnar J ou blé de Turquie. Pour 
cela , ils font dans la terre avec les doigts ou 
avec un petit bâton, difl’érens trous, dans 
chacun desquels ils jettent huit ou neuf 
grains, qu’ils couvient de la même terre 
qu’ils ont tirée pour faire le trou. Leur ré- 
colte se fait à la fin du mms d’août. 

La langue des Hurous est la maîtresse 
langue des sauvages : quand on la possède , 
en moins de trois mois, on se fait entendre 
auxcinq nations iroquoises. C’est la plus ma- 
jestueuse , et en même temps la plus difiieile 
de toutes les langues des sauvages. Celle dif- 
ficulté ne vient pas seulement de leurs let- 
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très gutturales , mais encore plus de la di- 
versité des accens : car souvent deux mots 
composés des mêmes caractères ont des si- 
gnifications toutes difl’érentes. Le P. Cliau- 
mont , qui a demeure cinquante ans parmi 
les Hurons , en a composé une grammaire 
fort utile à ceux qui entreprennent des mis- 
sions chez les sauvages. Néanmoins uu mis- 
sionnaire est heureux, lorsqu’avec ce se- 
cours. après dix ans d’un travail constant , 
il s’exprime élégamment dans cette langue. 

Chaque nation sauvage a sa langue parti- 
culière : ainsi les Abnakis, les Hurons, les 
Iroqnois, les Algonkins, les Illinois, les 
Miamis, etc., ont chacun leur langage. On 
n’a point de livres pour apprendre ces lan- 
gues; et, quand on en auroit, ils seroicut a:»' 
sez inutiles, l’usage étant le seul maître qui 
puisse les enseigner. 


Festin de guerre chez les Sauvages. 

Que l’on se figure une grande assemblée 
de sauvages , parés de tous les ornemens les 
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plus capables de défigurer une physionomie 
à des yeux européens. Le vermillon, le blanc, 
le vert, le jaune, le noir fait avec de la suie 
ou de la raclure de marmite, un seul sau- 
vage réunit toutes ces diflérentes couleurs 
méthodiquement appliquées à l’aide d'un peu 
de suif, qui sert de pommade. Voilà le fard 
qui se met en œuvre dans ces occasions d’ap- 
pareil , pour embellir , non-seulement le vi- 
sage , mais encore la tête , presqu’entièrement 
rasée , à un petit flocon de cheveux près, ré- 
servé» sur le sommet , où l’on attache des 
plumes d’oiseaux , des morceaux de porce- 
laine ou quelques autres semblables colifi- 
chets. Chaque partie de la tête a ses orne- 
mens propres. Le nez a son pendant : il y 
en a aussi pour les oreilles , qui , fendues 
dès le bas âge, sont tellement allongées par 
les poids dont elles ont été surchargées , 
qu’elles viennent flotter et battre sur les 
épaules. Le reste de l’équipement répond à 
cette bizarre décoration de la tête : une che- 
mise barbouillée de vermillon, des colliers 
de porcelaine, des bracelets d’argent, un 
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ceinture de différentes couleurs burlesque- 
ment assorties , des souliers de peau d’ori- 
gnal , espèce de gros bœuf sauvage : voilà 
quel est l’accoutrement d’un guerrier sau- 
vage. Les chefs et les capitaines ne sont 
distingués des simples soldats que par le 
hausse-col. 

Que l’on se figure donc une assemblée de 
gens ainsi parés et rangés en haie. Au milieu 
sont placées de grandes chaudières remplies 
de viandes cuites et coupées par morceaux, 
pour être distribuées aux spectateurs. Après 
un respectueux silence, qui annonce la ma- 
jesté de l’assemblée, quelques capitaines, dé- 
putés par les différentes nations qui assistent 
à la fête, se mettent à chanter les uns après 
les autres. Ces chants ne sont pas le signa! 
de l’ouverture de la séance, mais une invita- 
tatlon aux sauvages dispersés de se porter au 
rendez-vous général. L’assemblée, une fois 
formée , l’orateur de la nation prend la pa- 
role, et harangue solennellement les con- 
viés : c’est l’acte le plus raisonnable de la cé- 

'I. 7 
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réraonie. Une éloquence , toute puisée dans 
la nature, n’y fait pas regretter le secours 
de l’art, 

La liarangue finie, on procède à la nomi* 
nation des capitaines qui doivent commander 
dans le parti. Dès que quelqu’un est nommé, 
il se lève de sa place, et vient se saisir de la 
tête d’un des animaux qui doivent faire le 
fond du festin ; il l’élève assez haut pour 
qu’elle soit aperçue de toute l’assemblée, en 
criant ; Voilà la tête de V ennemi. Des cris 
de joie et d’applaudissemens s’élèvent alors 
de toutes parts, et annoncent la satisfaction 
de l’assemblée, Le capitaine, toujours la tête 
de l’animal en main , parcourt tous les rangs, 
en chantant sa chanson de guerre, dans la- 
quelle U s’épuise en fanfaronpades, en défis 
insultans pour l’ennemi, et en éloges outrés 
qu’il se prodigue. A mesure qu’il passe en 
revue devant les sauvages, ceux-ci répon- 
dent à ses chants par des cris sourds, entre> 
coupés et tirés du fond de l’estomac, et ac- 
compagnés de mouvemens du corps si plai- 
sans , qu’il faut y être fait pour les voir de 
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sang-froid. Le capitaine prolonge sa pro- 
menade guerrière aussi long-temps que le 
jeu lui plaît. Cesse-t-il de lui plaire , il la 
termine en jetant avec dédain la tête qu’il 
avoit entre les mains, pour désigner, par ce ' 
mépris affecté , que c’est d’une viande d’une 
autre espèce qu’il a besoin pour contenter 
son appétit militaire. Il vient ensuite repren- 
dre sa place, où il n’est pas plutôt assis, 
qu’on lui coiffe quelquefois la tête d’une mar- 
raitée de cendres chaudes : mais c’est un de 
ces traits d’amitié et de tendresse qtii ne se 
souffrent que de la part d’un ami bien déclaré 
et bien reconnu. A ce premier guerrier en 
succèdent d’autres, qui font traîner la séance 
en longueur, surtout quand il s’agit de for- 
mer de gros partis, parce que c’est dans ces 
sortes de cérémonies que se font les enrôle- 
mens. Enfin , la fête s’achève par la distri- 
bution et la consommation des viandes. 
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Du Serpent à sonnettes. 

Ce reptile venimeux, s’il en fut jamais, 
qui habite les forêts du Canada, a une tête 
dont la petitesse ne répond pas à la grosseur 
de son corps. Sa peau est quelquefois régu- 
lièrement tachetée d’un noir foncé et d’un 
jaune pèle; d’autres fols elle est entière- 
ment noire. 11 n’est armé d’aucun aiguillon ^ 
mais scs dents sont extrêmement alHlées. 11 
a l'œil vif et brillant. 11 porte sous la queue 
plusieurs petites écailles, qu’il enfle prodi- 
gieusement , et qu’il agile violemment l’une 
contre l’autre quand il est irrité. Le bruit qui 
en résulte, lui a fuit donner le nom sous le- 
quel il est connu. Son fiel , après avoir été 
boucané, est on spécifique contre le mal 
de dent. Sa chair, aussi boucanée et réduite 
en poudre , passe pour un excellent fébrifuge. 
Du sel mâché et appliqué sur la plaie, est un 
topique assuré contre ses morsures, dont le 
venin est si prompt qu’il donne la mort en 
moins d’une heure. 
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' Du pajrs et des mœurs des sauvages lUinois. 

Les Illinois habitent un pays fort agréa- 
ble et très-beau : de grandes rivières qui 
l’arrosent , de vastes et épaisses forêts , des 
prairies couvertes d’un gazon épais , des col- 
lines chargées de bois fort touffus, tout cela 
fait une variété charmante. Quoique ce pays 
soit plus au sud que la Provence, l’hiver y 
est plus long; les froids y sont pourtant as- 
sez modérés ; pendant l’été , la chaleur y est 
moins brûlante ; l’air est rafraîchi par les fo- 
rêts et par la quantité de rivières , de lacs et 
d’étangs dont le pays est coupé. 

La rivière des Illinois se décharge dans le 
Mississipi , vers le trente-neuvième degré de 
latitude. Elle a environ cent cinquante lieues 
de cours, et ce n’est guère que vers le prin- 
temps quelle est navigable. Elle court au sud- 
ouest, et vient du nord-est ou est-nord-est. 
Sur ses bords, les campagnes et les prairies 
sont toutes couvertes de bœufs , de che- 
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vreuils, de biches, de cerfs et d’autres bêles 
fauves. Le gibier y est encore en plus grande 
abondance. Ou y trouve quantité de cygnes , 
de grues , d’outardes et de canards , que les 
folles-avoines, qui croissent naturellemenl 
dans les campagnes, engraissent de telle sor- 
te , qu’il en meurt très-souvent que la graisse 
étouffe. Les poules-d’Inde y sont aussi fort 
nombreuses et non moins bonnes qu’en 
France. 

Ce pays ne se borne pas à la rivière des 
Illinois ; il s’étend encore le long du Missls- 
sipl, de l’un ou de l’autre côté, et a environ | 
deux cents lieues de longueur, sur plus de \ 
cent de' largeur. Le Mississipi est un des 
plus beaux fleuves du monde. Une chaloupe 
le remonta , au commencement du siècle (le 
dix-huitième) , jusqu’à huit cents lieues. Des 
cataractes l’empêchèrent d’aller plus loin. 

Sept lieues au-dessous de l’embouchure 
du fleuve des Illinois , se trouve une grande j 
rivière, nommée le Missouri, ou plus com- 
munément Pékitanoui , c’est-à-dire, eau 

* La Louisiane. 
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bourbeuse , qui se décharge dans le Missis* 
slpi, du côté de l’ouest. Elle est extrême-^ 
ment rapide; elle vient du nord-ouest, assez 
près des raines du Mexique. 

Environ quatre-vingts lieues aü-dessous , 
du côté de la rivière des Illinois, c’est-à-dire, 
du côté de l’est, se décharge encore dans le 
Mississipi , qui coule du nord au sud , une 
autre belle rivière, appelée Ouabache. Elle 
a trois bras, dont l’un va jusqu’aux Iroquois, 
l’autre s’étend vers la Virginie et la Caroline, 
et le troisième jusqu’aux Miainis. 

Les habitans de ce pays sont en général 
d’une taille élevée , fort agiles et bons cou- 
reurs , étant acoutumés dès leur plus tendre 
jeunesse à poursuivre les bêtes dans les forêts. 
Ils ne se couvrent que la ceinture, et ont le 
reste du corps tout nu. Les femmes . outre 
la ceinture, se couvrent le sein d’une^peau 
de chevreuil. 

Les Illinois sont moins barbares que les 
autres sauvages. Le christianisme et le com- 
merce des Français les a peu à peu civilisés. 
Ils ne manquent pas d’esprit, sont naturelle- 
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nient curieux, et lournent une raillerie d’une 
manière assez ingénieuse. La chasse et la 
guerre font toute l’occupation des hommes; 
le reste du travail regarde les femmes et les 
filles : ce sont elles qui préparent la terre que 
l’on doit ensemencer, qui font la cuisine, 
qui pilent le blé, qui construisent des ca- 
banes, et qui les portent sur leurs épaules 
pendant les voy ages. Ces cabanes se fabri- 
quent avec des nattes de jonc plat, quelles 
cousent les unes aux autres, de telle sorte 
que la pluie n’y sauroil pénétrer, quand elles 
sont neuves. Elles s’occupent de plus à met—- 
tre en œuvre le poil de bœuf, et à en faire 
des jarretières, des ceintures et des sacs; 
car les bœufs dans ce pays sont bien différens 
de ceux d’Europe : outre une bosse qu’ils ont 
sur le dos, vers les épaules, ils sont encore 
tout couverts d’une laine très-fine, qui tient 
aux sauvages lieu de celle que nous tirons 
des moutons. 

Il seroit difiicUe de dire quelle est la re- 
ligion de nos sauvages. Comme toute leur 
intelligence se borne à celle des bêles et aux 
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se borae tout leur culte. Des charlatans, qui 
ont un peu plus d’esprit que les autres, s’at- 
tirent leur respect par leur habileté à les 
tromper. Ils leurs persuadent qu’ils honorent 
une espèce de génie, qu’ils nomment Ma- 
Tùtou; et, à les entendre , c’est ce génie qui 
gouverne toutes choses , et qui est le maître 
de la vie et de la mort. Un oiseau , un bœuf, 
un ours, ou plutôt le plumage des uns et la 
peau des autres , voilà quel est leur Mani- 
tou ; ils l’exposent dans leurs cabanes, et lui 
sacrifient des chiens et d’autres animaux. 

Les guerriers portent leurs manitous 
dans une natte, et les invoquent sans cesse 
pour en, obtenir la victoire sur leurs enne- 
mis. Les charlatans ont pareillement recours 
à leurs manitous, quand ils composent des 
médecines ou qu’ils pansent des blessés. Si 
le malade recouvre la santé, c’est alors qu’on 
les considère , qu’on les regarde eux-mêmes 
comme des manitous , et qu’après les avoir 
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bien payes, on leur apporte encore tout ce 
qu’il y a de meilleur dans le village, pour les 
régaler. 


Mœurs des saunages Natchez. 

Cette nation de sauvages habite, dans la 
Louisiane , un des plus beaux et des plus 
fertiles climats de l’univers. Ce sont les seuls 
du continent américain qui paroissent avoir 
un culte réglé : leur religion , en certains 
points , approche assez de celle des anciens 
Romains. Ils ont un temple rempli d’idoles, 
qui sont différentes figures d’hommes et 
d’animaux, pour lesquels ils ont la plus pro- 
fonde vénération. La forine de leur temple 
ressemble à un four de terre qui aUroit cent 
pieds de circonférence. On y entre par une 
petite porte haute de quatre pieds et large 
de trois. On n’y voit pas de fenêtre. La voû- 
te de l’édifice est couverte de trois rangs de 
nattes, posées les unes sur les autres, de 
peur que les pluies ne dégradent la maçon- 
nerie. Par-dessus et en-dehors sont trois fi- 
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gnrcs d’aigle , de bois peint en rouge , en 
jaune el en blanc. Au devant de la porte est 
uneespèced’appenlis avec une contre-porte, 
où le gardien du temple est logé. Tout au- 
tour règne une palissade, sur laquelle sont 
exposés les crânes de toutes les tètes que les 
guerriers ont rapportées des combats qu’ils 
ont livrés aux ennemis de leur nation. 

Dans l’intérieur du temple , il y a des ta- 
blettes placées à certaines distances les unes 
des autres, qui supportent des paniers de 
canne, de figure ovale, où sont renfer- 
més les ossemens des anciens chefs de la na- 
tion, et à côté ceux des victimes qtii se sont 
fait étrangler pour suivre leurs maîtres dans 
l’autre monde. Une autre tablette séparée 
porte plusieurs corbeilles peintes, où sont 
conservées les idoles : ce sont des figures 
d’hommes et de femmes, faites de pierre et 
de terre cuite , des têtes et des queues de 
serpens extraordinaires, des hihous empail- 
lés , des morceaux de cristal et des mâchoi- 
res de gi’ands poissons. 

Les sauvages ont soin d’entretenir dans 
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ce temple un feu perpétuel , et leur atten- 
tion est d’empêcher qu’il ne flambe. Les an- 
ciens sont obligés de porter , chacun à soa 
tour , une grosse bûche dans l’enceinte de 
la palissade. Le gardien du temple en exer- 
cice doit, sous son appentis, examiner si le 
feu n’est pas en danger de s’éteindre ; il l’en- 
tretient avec deux ou trois grosses bûches, 
qui ne, brûlent que par l’extrémité , et que 
l’on ne met jamais l’une sur l’autre, pour 
éviter la flamme. 

Le soleil est le principal objet de la véné- 
ration de ce peuple. Comme il ne conçoit 
rien qui soit au-dessus de cet astre, rien ne 
lui pareil plus digne de ses hommages. C’est 
pai- la même raison que le grand chef de la 
nation , qui ne connoît rien sur la terre au- 
dessus de lui - même , prend la qualité de 
frère du soleil. On bâtit sa cabane sur une 
butte de terre rapportée , selon le modèle du 
temple; la porte en est exposée au levant. 
Tous les malins, ce grand chef honore de 
sa présence le lever de son frère aîné, et le 
salue de plusieurs hurlemens , dès qu’il pa- 
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roîl sur l’horizon j ensuite il ordonne qu’on 
allume son calumet, sorte de grande pipe 
dont se servent les sauvages j il fait au soleil 
une offrande des trois premières gorgées 
qu’il lire; puis, élevant les mains au-dessus 
de la tête, et se tournant de l’orient à l’oc- 
cident , il lui enseigne la route qu’il doit 
tenir. 

Ce sont les anciens qui enseignent les lois 
au reste du peuple. La principale impose 
un souverain respect pour le grand chef, 
comme frère du soleil et le maître du tem- 
ple. Ils croient l’immortalité de l’âme, et 
sont persuadés qu’en quittant ce monde , ils 
vont dans un autre , pour y être récompen- 
sés ou punis. Les récompenses qu’ils s’y pro- 
mettent, consistent principalement dans la 
bonne chère , et le châtiment qu’ils redou- 
tent, dans la privation de tout plaisir. 

Un des principaux articles de leur reli- 
gion, surtout pour les domestiques du grand 
chef, est d’honorerses funérailles , en mou- 
rant avec lui, pour l’aller servir dans l’autre 
monde. Dans celte circonstance, ils pren- 
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uenl d’abord leurs plus beaux ajustemens et 
se rendent sur la place du temple , où tout 
le peuple est assemblé. Après avoir dansé et 
chanlé assez long-temps , ils se passent au 
cou une corde de poil de bœuf, avec uu 
nœud coulant , et aussitôt les ministres pré- 
posés à celle exécution viennent les étran- 
gler, en leur recommandant d’aller rejoin- 
dre leur maître, et de reprendre dans l’au- 
tre monde des emplois encore plus honora- 
bles que ceux qu’ils occupoient dans celui-ci. 

Cette cérémonie s’observe pareillement à 
la mort des frères et des sœurs du grand 
chef. Les femmes se fout toujours étran- 
gler pouf les suivre, à moins qu’elles n’aient 
des enfans à la mamelle; car alors elles 
continuent de vivre pour les allaiter. On en 
voit néanmoins plusieurs qui cherchent des 
nourrices et qui étranglent elles-mêmes leurs 
enfans , de peur de perdre le droit de s’im- 
moler dans la place , selon les cérémonies 
ordinaires et ainsi que la loi le veut. 

Les princesses du sang n’épousent jamais 
que des hommes de famille obscure , et n’ont 
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quuu mari; mais elles ont la liberté de le 
congédier, quand il leur plaît, et d’en choisir 
un autre parmi ceux de la nation , pourvu 
qu’il n’y ait entr’eux aucune alliance. Si le 
mari Se rend coupable d’infidélité , la prin- 
cesse lui fait casser la tête à l’instant : elle 
n’est point sujette à la même loi ; car elle 
peut.se donner autant d’amans quelle veut , 
sans que le mari puisse y trouver à redire. 11 
se tient devant sa femme dans le plus grand 
respect; il ne mange point avec elle, et il la 
salue en hurlant, comme font les autres 
domestiques. Le seul agrément qu’il ait, 
c’est d’être exempt de travail , et d’avoir toute 
autorité sur ceux qui servent la princesse. 

Les cérémonies du mariage chez les Nat- 
chez sont très- simples. Quand un jeune 
homme songe à se marier, il doit s’adresser 
au père delà fille, ou, à son défaut, au frère 
aîné; on convient du prix, qui se paie en 
pelleteries ou en marchandises. Qu’une fille 
ait mené une vie libertine , ils ne font nulle 
difficulté de la prendre, pour peu qu’ils 
croient quelle changera de vie étant mariée. 
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Du reste, ils ne s’embai^rassent pas de quelle | 
famille elle est , pourvu quelle leur plaise. 
Quant aux pârens de la fille , leur unique 
attention est de s’informer si celui qui la de- 
mande est habile chasseur , bon guerrier ou 
excellent laboureur. Ces qualités diminuent 
le prix qu’ils auroient droit d’exiger de lui 
pour le mariage. 

Lorsque les parties sont d’accord, le fu- 
tur époux va à la chasse avec ses amis , et 
lorsqu’il a , en gibier ou en poisson , de quoi 
régaler les deux familles qui contractent al- 
liance , on se rassemble chez les parens de 
la fille : on sert en particulier les nouveaux 
mariés, et ils mangent au même plat. Le 
repas fini, l’époux fait fumer les parens 
de sa femme, ensuite ses propres parens; 
après quoi , tous les conviés se retirent. Les 
nouveaux époux restent ensemble jusqu’au 
lendemain : alors le mari conduit sa femme 
chez son beau-père, et il y loge jusqu’à ce que 
la famille lui ait fait bâtir une cabane par- 
ticulière. 
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Des anciens habitons de Saint-Domingue^ 

Lorsque Taniiral Christophe Colomb 
aborda pour la première fois à l’île d'IIaïtif 
nom indien de Saint-Domingue, il ne fut 
pas moins surpris de sa grandeur que du 
nombre prodigieux de ses habitans. Cette 
terre , de deux cents lieues de long sur soixan- 
te , quelquefois sur quatre -vingls de largeur, 
lui parut habitée de tontes parts, non-seule-f 
ment dans les plaines qui s’étendent depuis 
le bord de la mer jusqu’aux montagnes qui , 
occupent le milieu de l’île, dans toute sa 
longueur de l’est à l’ouest ; mais encore dans 
les montagnes mêmes , lesquelles , quoique 
fort escarpées, formoient néanmoins des 
états considérables. • - 

A en croire les historiens espagnols , il 
n’y avoit pas moins d’un million d’indiens 
dans Haïti , lorsque Colomb en fît la décou- 
verte. En nous décrivant les guerres que les 
conquérans du Nouveau-Monde eurent à 
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sontenir , ils nous les représenicnt com- 
Lattaut contre des armées de ccnl mille 
hommes, qui marchoieul sous les drapeaux 
d’un seul cacique. Us comptent cinq ou six 
de ces chefs dont la puissance éloit égale, 
et qu’on n’a pu réduire que les uns après 
les autres. 

De cette multitude d’Iudiens, il n’en reste 
pas un seul J au moins dans la partie française 
de l’île , où l’on ne trouve aujourd’hui aucun 
vestige de ses anciens habitans. Il n’y en a 
plus dans la partie espagnole , à la réserve 
d’un petit canton , qui a été long-temps in- 
connu , et où quelques-uns se sont main- 
tenus, comme par miracle, au milieu de 
leurs ennemis. 

Qu’est donc devenue cette étonnante 
multitude de peuples? Ici, la religion ne 
peut s’erapêchet* de s’élever contre la politi- 
que, et l’humanité a bien de la peine à ne pas 
se récrier contre la destruction générale 
d’une nation , qui ne s’est trouvée coupable 
que pour n’avoir pu souffrir les injustices et 
les violences de ses vainqueurs. Cette réf- 
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flexion ne regarde pas Christophe Colomb , 
qui fut de toute manière un des plus grands 
hommes de son siècle; mais ceux qui le 
remplacèrent , après son départ pour l’Eu- 
rope. L’amiral leur avoit recommandé, en 
les quittant, de se comporter avec les In- 
diens en gens d’honneur et en bons chré- 
tiens. A peine l’eurent-ils perdu de vue, 
qu’ils oublièrent ses sages remontrances. 
Comme les Indiens s'étoient fait un plaisir 
de se dépouiller de leurs riches colliers et de 
leurs autres orneraens d’or massif, ces étran- 
gers , également avares et débauchés , se ré- 
pandirent comme des loups ravissans dans 
tous les lieux circonvoisins , se jetant avec 
fureur sur l’or et les femmes des Indiens. Us 
joignirent la cruauté à la violence , et pous- 
sèrent tellement à bout leur [>atience , qu’ils 
s’en firent des ennemis irréconciliables. 

Le retour de l’amiral auroit pu rétablir la 
tranquillité; mais, n’ayant amené avec lui que 
Je ramas de la canaille et des brigands dont 
.on avoit purgé l’Espagne, des gens de ce 
caractère ne pouvoieni qu’aigrir le mal ; d’ail- 
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leurs la plupart des chefs qui commandoient 
sous lui , ne voulant agir que selon leurs vues 
particulières , ne gardèrent aucun des mé- 
nagemens que deraandoient les intérêts 
d’uue colonie naissante. La guerre s'alluma 
de toutes paris , et fut longue et cruelle. Les 
Castillans , irrités de 'a résistance des Indiens, 
ne leur fireui aucun quartier, et il leur en 
coûta trois années de cruautés pour réduire 
ces malheureux dont la moitié périt dans 
celte giierre. L’autre moitié subit enfin la 
loi du plus fort , et fut tranquille' pendant 
quelque temps. 

• De nouvelles cruautés rallumèrent bientôt 
le feu mal éteint. Les Indiens songèrent à 
secouer un joug qui leur étoit insupportable. 
Ils prirent le parti d'abandonner la culture 
des terres , et de ne plus planter ni manioc , 
ni maïs , se flattant que dans les bois et les 
montagnes où ils se retiroient , la chasse et 
les fruits sauvages leur foumiroient suffi* 
samment de quoi subsister , et que leur* 
ennemis seroient forcés par la disette d’aban. 
donner le pays. Ils se trompèrent : les 


Digitized by Google 



iG5 

tillans se soiuinrent par les rafraîchissemens 
qui veuoient d’Europe, et ue furent que plus 
animes à poursuivi e les Indiens dans leurs 
retraites , qu'ils croyoient inaccessibles. 

Ces malheureux, sans cesse harcelés , 
fuyoient de montagne en montagne. La 
misère, la fatigue et leurs frayeurs conti- 
nuelles en firent périr plus que le glaive. 
Ceux qui échappèrent à tant de calamités , 
furent enfin obligés de se livrer à la discré- 
tion du vainqueur, qui usa de ses droits 
avec toute la rigueur possible. 

Le récit de tant de cruautés fait à la cour 
d’Espagne par les missionnair^ , engagea la 
reine Isabelle à prendre des mesures et à 
donner des ordres pour les faire cesser; et 
les démarches du célèbre Las-Casas auprès 
du cardinal Ximénès sont encore aujour- 
d’hui , ainsi que son discours à ce ministre , 
au sujet ,de la malheureuse situation des 
Indiens , un des traits les plus inléressans de 
l’histoire de ce temps-là. Mais il n’étoit plus 
temps, pourainsi dire, d’appliquer le remède 
à de si grands maux : quuud Las-Casas re- 
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vlnl à Saint-Domingue, tout le reste des 
Indiens y avoit péri, à la réserve d’un petit 
nombre cpii échappa aux poursuites de leurs 
ennemis. 

Une chaîne de montagnes partage Saint- 
Domingue dans toute sa longueur. U y a 
d’espace en espace de petits cantons habi- 
tables. Les précipices dont ils sont envi- 
ronnés , en rendent l’abord très-difficile : ils 
peuvent sei-vir de retraites assez sûres , et 
des familles entières de nègres marrons, 
c’est-à-dire fugitifs , y ont quelquefois sub- 
sisté plusieurs années , à l’abri des poursuites 
de leurs maîtres. Ce fut là qu’une troupe 
d’indiens alla chercher un asile. Ils le trou- 
vèrent dans les doubles montagnes du Pifial, 
à seize ou dix-sept lieues de la V ega-Réah 
Ils y subsistèrent plusieurs années inconnus, 
au milieu de leurs vainqueurs, qui croy oient 
leur race entièrement éteinte. Ce fut une 
bande de chasseurs qui les découvrit. Leur 
petit nombre et le pitoyable état où ils étoient 
ne causèrent plus d’ombrage. Leurs vain- 
queurs gémissoient peut-être eux-mêmes 
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sur la cruauté de leurs ancêtres. On les 
traita avec douceur , et ils répondirent par- 
faitement à toutes les avances d’amitié qn’ou 
leur fit. Dociles aux instructions qu’ils reçu- 
rent, ils embrassèrent la religion chrétienne, 
et s’accoutumèrent peu à peu aux mœurs et 
aux usages de leurs maîtres 5 ik contractèrent 
avec eux des mariages. On leur permit d’ail- 
leurs de vivre selon leurs coutumes. Ils les 
gardent maintenant en partie , et ne vivent 
que de gibier ou de poisson. 


De la Californie , et des peuples qui rhabitent. 

La Californie est une vaste contrée ou 
péninsule del’Amériqne-Seplentrionale, au 
nord de la Mer-du-Sud. Pendant l’été, les 
chaleurs y sont grandes le long des côtes, 
et il y pleut rarement; mais dans les terres 
l’air est plus tempéré , et la chaleur n’y est 
jamais excessive. Dans la saison des pluies , 
c’est un déluge d’eau. Quand elle est passée, 
au lieu de pluies , la rosée se trouve si abon- 
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dame lous les matins , qu’on çroiroit qu’il 
a plu : celle rosée rend la terre irès-feriile. 
Dans les mois d’avril , de mai et de juin , il 
tombe avec la rosée une espèce de manne» 
qui se congèle et s’endurcit sur les roseaux, 
où on la ramasse ensuite. Elle est un peu 
moins blanche que le sucre , mais elle en a 
tome la douceur. 

11 y a dans la Californie , comme dans les 
plus beaux pays du monde^ de gl andes plai- 
nes, d’agréablçs vallées, d’excellens pâtu- 
rages en tout temps pour le gros et le petit 
bétail , de belles sources d’eau vive , des ruis- 
seaux et des rivières dont les bords sont 
couverts de saules , de roseaux et de vignes 
sauvages. Les rivières sont fort poisson- 
neuses, et l’on y trouve surtout beaucoup 
d’écrevisses, que l’on transporte dans des 
espèces de réservoirs , dont on les lire dans 
le besoin. 

On trouve , sur les montagnes , des /wes- 
cales, sorte de fruit , pendant toute l’année, 
et presque dans tomes les saisons , de grosses 
pistaches de diverses espèces , et des 6gues 
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de différentes couleurs. Les arbres y sont 
bcaui , et entr autres celui que les naturels du 
pays appellent palo-santo. II porte beaucoup 
de fruits, et l’on en tire un encens excellent. 

Si ce pays est abondant en fruits , il ne 
l’est pas moins en grains. Il y en a de qua- 
torze espèces , dont ces peuples se nourris- 
sent. Us se servent aussi des racines des 
arbres et des plantes , entr’autres à'yguca , 
pour faire une espèce de pain. Il y vient des 
chervis excellens, une espèce de faséoles 
rouges , dont on mange beaucoup , des ci- 
trouilles et des melons d’eau d’une grosseur 
extraordinaire. Le pays est si bon , qu’il n’est 
pas rare que beaucoup de plantes portent du 
fruit trois fois l’année. 

Outre plusieurs sortes d’animaux connus, 
comme des cerfs , des lièvres , des lapins , etc. , 
il y a deux sortes de bêtes fauves inconnues 
en Europe. Elles ont quelque chose de la 
figure de nos moutons. La première espèce 
est de la grandeur d’un veau d’un ou de deux 
ans. Leur tête a beaucoup de rapports avec 
celle d’un cerf, et leurs cornes, qui sont ex- 
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traordiDaIremcQt grosses , avec celles des 
béliers. Us onl la queue et le poil , qui est 
marqueté , plus courts encore que les cerfs , 
mais la corne du pied est grande , ronde, et 
fendue comme celle cbs bœufs. Leur chair 
est bonne et fort délicate. L’autre espèce 
de moutons,. dont les uns sont blancs et les 
iuitres noirs , diffère moins des nôtres. Us 
sont plus grands, et ils ont beaucoup plus 
de laine. Cette laine se file aisément , et est 
très-propre à mettre en œuvre. Outre ces 
animaux dont on peut se nourrir , il y a des 
hons , des chats sauvages , et plusieurs autres 
semblables à ceux que l’on trouve dans la 
Nouvelle-Espagne. 

Pour les oiseaux , tous ceux du Mexique , 
et presque fous ceux d’Espagne , se trouvent 
dans b Californie. On y voit des pigeons , 
des tourterelles , des alouettes , des perdrix 
d’un goût exquis et en graud nomlu^ , des 
oies, des canards, et plusieurs autres oiseaux 
do rivière et de mer. 

La mer est fort poissonneuse , et le pois- 
son en est d’un assez bon goût. On y pêclie 
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des sardines , des anchois , el du ihou qui se 
laisse prendre à la main , au bord de la mer. 
On y volt aussi des baleines , et toutes sortes 
de tortues. Les rivages sont remplis de mor- 
ceaux de coquillages beaucoup plus gros que 
es nacres de perle . 

Quoique le ciel ait été si libéral à l’égard 
des Californiens , et que la terre produise 
d’ elle-même ce qui ne vient ailleurs qu’avec 
beaucoup de peiue et de travail , cependant 
ils ne font aucun cas de l’abondance , ni des 
richesses de leur pays ; contenS de trouver 
ce qui est nécessaire à la vie , ils se mettent 
peu en peine de tout le reste. Le pays est 
fort peuplé dans les terres et surtout du côté 
du nord , et, quoiqu’il n’y ait point de bour- 
gades qui ne soient composées de vingt » 
trente , quarante et cinquante familles , Us 
n’ont point de maisons. L’ombre des arbres 
les défend de la chaleur du soleil pendant 
/e jour, et Us se font avec des branches et 
des fenilles une espèce de toit contre les 
intempéries de la nuit. L’hiver, Us s’en- 
ferment dans des souterrains qu’ils ont 


Digitized by Google 



N» . 


i7i 

creusés, et y demeurent plusieurs enseniLIe, 
à peu près comme les bêles. Les hommes 
sont tout nus; ils se ceignent la tête d'une 
Lande de toile très-déliée , ou d’une espèce 
de rézeau : ils portent au cou , et quelque- 
fois aux mains , pour ornement , des figures 
de nacre de perle assez bien travaillées, et 
entrelacées avec beaucoup d’adresse de pe- 
tits fruits ronds, semblables à des grains de 
chapelet. Ils nom pour armes que l’arc et 
la flèche, ou le javelot, qu’ils portent tou- 
jours à la main , soit pour chasser, soit pour 
se défendre contre leurs ennemis; car ies 
bourgades se font assez souvent la guerre les . 
unes aux autres. 

Les femmes sont vêtues un peu plus mo- 
destement, portant , depuis la ceinture jus- 
qu’aux genoux , une es[>èce de tablier tissu 
de roseaux , comme les nattes les plus fines. 
Elles se couvrent les épaules de peaux de 
bêtes, et s’enveloppent la tête, comme les 
hommes , de rézeaux fort déliés. Comme les 
hommes , elles ont des colliers de nacre de 
perle mêlés de noyaux de fruits et de co- 
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qiiillages, qui leur pendent jusqu’à la cein- 
ture, et des bracelets de même matière que 
les colliers. 

L’occupation la plus ordinaire des hbni- 

mes et des femmes est de filer. Iæ fil se fait 

* 

de longues herbes , ou de matières coton- 
neuses qui se trouvent dans fécorce de cer- 
tains fruits. Du fil le plus fin on fait les di- 
vers ornemens dont nous venons de parler , 
et du plus grossier, des sacs pour difiérens 
usages, et des filets pour pêcher. Ils ont en- 
core diverses herhcs dont les fibres serrées 
et filasscuses leur servent pour fabriquer de 
la vaisselle et de la batterie de cuisine, des 
parasols , des corbeilles et des bassins. 

Les Californiens ont beaucoup de viva- 
cité et sont naturellement railleurs. On ne / 
trouve chez eux aucune forme de gouver- 
nement , ni presque de religion et de culte 
réglé. Ils adorent la lune ^ ils se coupent les 
cheveux en son honneur, et .les donnent à 
leurs prêtres, qui s’en servent à toutes sortes 
de superstitions. Chaque famille se fait des 
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les porte si souvent à en venir aux mains les 
uns contre les autres. 


De la nation des Moxes. 

Les Moxes, l’une des nations sauvages de 
rAmérique-Méridionale , habitent un vaste 
pays, qui se découvre à mesure qu’en quit- 
tant Sain te-Croix-dc- la- Sierra , on côtoyé 
une longue chaîne de monlagnes escarpées 
qui s’cieqdctat du sud au nord. Il est situé 
dans la zone terride, et s’étend depuis le 
dixième jusqu’au quinzième degré de lati- 
tude méridionale. On en ignore entière- 
ment les limites, sur lesquelles on n’a pu 
former jusqu’à présent que quelques con- 
jectures. 

Cette vaste étendue de terre paroît être 
tine plaine assez unie; mais elle est presque 
toujours inondée, faute d’issue pour fécou- 
lement des eaux. Ces eaux s’y amassent en 
abondance par des pluies fi équenles, par 
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les lorrens qui se précipitent des monta- 
gnes, fit par le débordement des rivières. 
Pendant plus de quatre mois de l’année, les 
peuples de celte contrée ne peuvent avoir 
de communicaticm entr’eux, car la nécessité 
où ils sont de clierclier des faanteurs pour 
se mettre à couvert de l’inondMion , faitqjLra 
leurs cabanes sont fort éloignées les unes 
des autres. 

OtUre cette incommodité , ils ont encore 
celle du climat dont l’ardeur est excessive. 
Ce n’est pas qu’il ne soit tempéré de temps 
en temps, en partie par l’abondance des 
pluies et l’inondation des rivières , en partie 
par le vent du nord qui souille presque 
toute l’anuée; mais Je vent du sud , qui vient 
du cété des montagnes couvertes de neige , 
se décliaîue avec tant d’impétuosité, et rem* 
})lil Tair d’un froid si piquant, que ces peti- 
ples , presque nus et d’ailleurs mal nourris , 
n’ont pas la force de résister à ce dérange- 
ment des saisons, surtout lorsqu’il suivi 
des inondations, qui causent presque tou- 
jours la famine et la peste. • • _ ' ' : 
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f^es ardeurs d'un climat brûlant, jointes 
à l'humidité presque continuelle de la terre , 
produisent une grande quantité de serpens , 
de vipères, de fourmis, de mosquiies, de 
punaises volantes, et une infinité d'autres 
insectes, qui ne donnent pas un instant de 
repos. Cette même humidité rend le ter- 
roir si stérile, qu'il ne peut porter ni blé , ni 
vign^,ni aucun des arbres fruitiers qu’on 
cultive en Europe ; c’est ce qui fait aussi que 
les betes à laine n’y peuvent subsister ; mais 
il n’en est pas de même des taureaux et des 
vaches , qui y vivent et se multiplient comme 
dans le Pérou. 

Les Moxes ne vivent guère que de la 
pêche , et de quelques racines que le pays 
produit en abondance. Le froid est si âpre , 
dans certain temps, qu’il fait périr une par- 
tie des poissons daus les rivières, dont les 
bords en sont quelquefois tout infectés. C’est 
alors que les Indiens courent avec précipita* 
lion vers le rivage pour en faire leur provi- 
sion. ' ■ 

Us sont pourtant obligés de se retirer sur 
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les montagnes pendant une bonne partie de 
l’année , et d’y vivre de la chasse. On trouve 
sur ces montagnes une infinité d’ours, de 
léopards, de tigres, de chèvres, de porcs 
sauvages , et quantité d’autres animaux tout 
à fait inconnus en Europe. On y voit aussi 
différentes espèces de singes. La chair de 
cet animal, quand elle est boucanée, est 
pour les Indiens un mets délicieux. 

Ce qu’ils racontent d’un animal appelé 
ocorome y est assez singulier. Il est de la 
grandeur d’un gros chien ; son poil est roux , 
son museau pointu, ses dents fort affilées. 
S’il trouve un Indien désarmé, il l’ait.ique 
et le jette par terre , sans néanmoins lui faire 
de mal, pourvu que l’Indien ait la précau- 
tion de contrefaire le mort. Alors l’ocoro- 
me le remue, laie avec soin toutes les par- 
ties de son corps, et, se persuadant qu’il est 
èflTectivementmort, il le couvre de paille et 
de feuillage , et s’enfonce dans le bois le plus 
épais de la montagne. L’Indien, échappéde 
de ce danger , se relève aussitôt , et grimpe 
sur quelque arbre d’où il voit revenir l’oco- 
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avoir invité au partage de sa proie; mais, ne 
la trouvant plus, il pousse d’alTreux hurle' 
mens en regardant sou camarade , comme 
s’il vouloit lui témoigner sa douleur de l’a- 
voir trompé. 

Il n’y a parmi les Moxes ni lois, ni gou- 
vernement, ni police. Ou n y voit personne 
ou commander ou obéir. S’il survient quel- 
que différent parmi eus, chaque particu- 
lier se fait justice par ses mains. Ils bâtissent 
des ««baues fort basses dans les lieux qu’ils 
ont choisis pour leur retraite, et clvaque 
cabane est habitée par les membres d’une 
meme famille. Ik sc couchent à terre Sur 
des nattes, ou sur un hamac qu’ils attachent 
à des pieux , et là , ils dorment exposés aux 
injures de l’air, aux insultes des bétes, et aux 
morsures des mosquites. Néanmoins , iis ont 
coutume de parer à ces inconvéniens en al- 
lumant du feu autour de leur hamac; la 
flamme les échauffe , et la lumière écarte au 
loin les bêles féroces. 

Ils n’ont point de temps réglé pour leurs 
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repas ; toute heure leur est bonne , pourvu 
qu’ils trouvent de quoi manger. Comme 
leurs alimcns sont grossiers et insipides, il 
est rare qu’ils y excèdent; mais ils savent 
bien se dédommager dans leur boisson. Ils 
ont trouvé le secret de faire une liqueur 
irés-forteavec quelques racines pouries qu’ils 
font infuser dans l’eau. Cette liqueur les 
enivre en peu de temps , et les porte aux 
plus grands excès de fureur. 

Quoiqu’ils soient sujets à des infirmités 
presque continuelles , ils n’y apportent au- 
cun remède. Ils ignorent la vertu de certai- 
nes herbes médicinales ; mais ils sont fort 
habiles dans la connoissance des herbes ve- 
nimeuses , avec lesquellesils sont dans l’u- 
sage d’empoisonner leurs flèches lorsqu’ils 
vont à la guerre. Leur indolence dans leurs 
maladies est d’autant plus inexcusable , que 
leur pays produit en abondance des remèdes 
propres à guérir tous leurs maux. Les mis- 
sionnaires qui se sont appliqués à connoî- 
ire les simples qui y croissent , ont composé 
de l’écorce de certains arbres , et de quelques 
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autres herbes, un antidote admirable contre 
la morsure des serpens. On trouve presque 
à chaque pas, sur les montagnes , de l’ébène 
et du gayac : on y trouve aussi la cannelle 
sauvage,'et une autre écorce d’un nom in- 
connu , qui est très-salutaire à l’estomac , et 
apaise sur-le-champ toutes sortes de dou- 
leurs. 11 y croît encore plusieurs autres ar- 
bres qui distillent des gommes et des aro- 
mates propres à résoudre les humeurs, à 
échauffer et à ramollir : sans parler de plu- 
sieurs simples connus en Europe, tels que 
le fameux arbre de quinquina , et une écor- 
ce appelée cascarille , qui a la vertu de gué- 
rir toutes sortes de fièvres. Les Moxes ont 
chez eux toute cette botanique sans en faire 
aucun usage. 

L’unique occupation des Moxes est d’al- 
ler à la chasse et à la pêche, ou d’ajuster 
leur arc et leurs flèches : celle des femmes 
est de préparer la liqueur que boivent leurs 
maris, et de prendre soin des enfans. lis ont 
la coutume barbare d’enterrer les petits en- 
fans , quand la mère vient à mourir , et , s’il 
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arrive quelle enfanie deux jumeaux, elle en 
enterre un , alléguant pour motif de ce 
meurtre, que deux enfans ne peuvent pas 
être bien nourris à la fois. V 

Les enlerremens des Moxes se font sans 
presque aucune cérémonie. Les parens du 
mort creusent une fosse ? ils accompa- 
gnent ensuite le corps en silence, ou en 
])Oussant des sanglots. Quand il est en terre , 
ils partagent sa chétive dépouille , et l’ou- 
blient pour toujours. 

Ils ne font pas plus de cérémonies pour 
leurs mariages. Tout consiste dans le consen- 
tement mutuel des parens de ceux qui s’é- 
pousent, et dans quelques présens que fait 
le mari au père ou au plus proche parent de 
celle qu’il veut épouser. On compte pour 
rien le consentement des contractans; et 
c’est une coutume établie parmi eux que le 
mari suit sa femme partout où elle veut al- 
ler habiter. 

Les Moxes et tous les autres peuples de 
cette contrée de l’Amérique , voisine et par- 
tie du Pérou, vivent dans une ignorance ^ 
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profonde du vrai Dieu. Il en est parmi eux 
qui adorent le soleil , la lune et les étoiles ; 
d’aulrcs adorent les fleuves; quelques-uns, 
un tigre invisible; quelques autres portent 
toujours sur eux un grand nombre de pe- 
tites idoles d’une figure ridicule. Au reste , 
ils ne font paroître aucun culte extérieur et 
solennel, et, parmi tant de nations diverses, 
bn n’en a pu découvrir qu’une ou deux qui 
usassent d’une espèce de sacrifice. 

/ 

Du Requin. 

Le requin est un animal terrible ; il nage 
autour des vaisseaux ,etdévore tout ce qu’on 
laisse tomber. Il est dangereux de se bai- 
gner pour lors. Le requin, d’un seul coup 
de dent, coupe un homme en deux. On en 
prend quelquefois qui pèsent plus de six 
cents livres. On se sert pour cela d’un ha- 
meçon qui pèse six ou sept livres , auquel 
on attache un morceau de chair. Ce pois- 
, son , qui est d’une extrême voracité , a^ ale 
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toul à coup l’un et l’autre. II faut plus de 
cinquante hommes pour l’élever et le met- 
tre à bord : encore faut-il être sur ses gardes, 
car, d’un coup de sa queue, il romproli les 
jambes et les cuisses à celui qu’il pourroit 
atteindre. 11 a le cœur fort petit à propor-^ 
tion de sa grosseur ; mais il est d’une viva- 
cité surprenante. Quoique séparé du corps, 
et percé de coups de couteau , on le voit en- 
core palpiter durant trois ou quatre heures, 
et souvent avec tan t de violence , qu’il re- 
pousse la main qui le presse fortement con- 
tre le bois. 


Relation du voyage d’un misioniiaire capucin, 
' égaré dans sa roule de Buenos - jiyres à 
Corduba. 

( Extrait d’une lettre du p&re Bouchet, mÎMionnaire 
jésuite.) 

Apres cire parti de Buenos-Ayres, dit ce 
religieux , j'arrivai , au bout de huit jours, à 
Santa-Fé, petite bourgade , éloignée d’envi* 
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ron solxanle lieues de Buenos - Ayres : elle 
est située dans un pays fertile et agréable , 
le long d’une rivière qui se jette dans le 
grand fleuve de la Plata. Je n’y demeurai 
que deux jours , après quoi je pris la route 
de Corduba. J’avois déjà marché pendant 
cinq jours, lorsque les guides qu’on m’avoit 
donnés à Sauta-Fé disparurent tout à coup, 
par le peu d’espérance qu’ils eurent de faire 
fortune avec moi. 

Dans l’embarras où me jeta cet aOcident, 
au milieu d’un pays inconnu , et où je ne 
irouvois personne qui pût m’enseigner le 
chemin que je devois tenir , je pris la réso- 
lution de retourner à Sanla-Fé, prenant bien 
garde à ne pas m’écarter du sentier qui me 
paroissoit le plus battu. Après trois grandes 
journées , je me trouvai à l’entrée d’un grand 
bois 5 les traces que j’y remarquai me firent 
juger que c’éloit le chemin de Sauta-Fé. Je 
marchai quatre jours, et je m’enfonçai de 
plus eu plus dans d’épaisses forets sans y 
voir aucune issué. Comme je ne rencontrois 
personne dans ces bob déserts, je fus tout à 
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coup saisi d’une certaine frayeur, qu’il ne 
m’éloit ps possible de vaincre , quoique je 
misse toute ma confiance en Dieu. 11 étoit 
difficile que je retournasse sur mes pas, à 
moins que de -m’exposer au danger de mou- 
rir de faim et delmisère ; mes pûtes provi- 
sions étoient consommées, et je savois que 
■ je ne trouverois rien dans les endroits où j’ar 
vois déjà passé, au lieu que dans ces bois 
je trouvois des ruisseaux et des sources dont 
les eaux étoient excellentes, quantité d’ar- 
bres fruitiers, des nids d’oiseaux, des œufs 
d’autrucbe et même du gibier dans les en- 
droits où l’herbe étoit plus épaisse et plus 
haute. Je ne croirois pas, si je n’en avois été 
témoin, combien il se trouve de gibier dans 
ces vastes plaines qui sont du côté deBuenos- 
Ayres et dans le Tucuman. Il y a une si 
grande quantité de bœufs et de vaches, 
qu’on en trouve jusqu'à trente, quarante 
et quelquefois cinquante mille, qui errent en- 
semble dans ces immenses plaines. Malheur 
aux voyageurs qui se trouvent engagés au mi- 
lieu de cette troupe de bestiaux; ils sont sou- 
1 8 * 
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venl Irois ou quatre jours à s’en débarrasses*. 

Les navires qui arrivent d’Espagne à Bue* 
nos- Ayres , chargent des cuirs pour leur re- 
' tour ; c’est alors que se fait la grande ma- 
iançay comme parlent les Espagnols ; on 
■ tue jusqu’à cent mille bœufs et même da- 
• vantage, suivant la grandeur et le nombre 
des vaisseaux,^ ce qu’il y a d’étonnant , c’est 
, que, si l’on passe trois ou quatre joui*s après 
dans les endroits où l’on a fait un si grand 
carnage, on n’y trouve plus que les osse- 
mens de ces animaux. Les chiens sauvages 
et une espèce de corbeaux diflerente de celle 
qu’on voit en Europe, ont déjà dévoré et 
consomme les chairs qui, sans cela , infec- 
teroient le pays. 

Si un voyageur veut du gibier, il lui est 
facile de s’en procurer. Avec uu bâton au 
bout duquel se trouve un nœttd coulant, il 
peut prendre , sans sortir de son chariot , et 
.sans interrompre son chemiu , autant de 
perdiix qu’il en souhaite. Qucâqu’au milieu 
de ces forêts où je m’étois engagé , les per- 
drix ne fussent pas aussi communes que dans 
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ces vasles plaines dont je viens de parler , 
je UC laissois' pas d’en trouver dans les en- 
drôits où le bois étoit moins épais. Elles sé 
laissoient approcher de si près , qu’il eut fal- 
lu être bièu peu adroit pour ne pas les tuer 
avec un simple bâton : je pouvois aisément . 
faire du feu pour les cuire ; les Indiens m’a^ 
voient -appris à en faire, en frottant deux 
morceaux d’un bois qui est fort commun 
dans le pays. 

. L’étendue de ces forets est quelquefois 
interrompue par des terres sablonneuses et 
stériles, de deux à trois* journées de che- 
min. Quand il me falloit traverser ces vastes 
plaines, l’ardeur d’un soleil brûlant, la faim, 
la soif, la lassitude me faisoient regretter les 
bois d’où je sOrlois*, et les bois où je m’en- 
gageois de nouveau, me faisoient bientôt 
oublier. ceux que j’avols passés. Je continuai 
ainsi ma route saris savoir à quel terme elle 
devoit aboutir , et sans *qu’il y eût personne 
qui pût rae l’enseigner. Je trouvois quelque- 
f'ms au milieu de ces déserts des endroits 
■enchantés. Tout ce qwe l’étude et f indus- 
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dustrie des hommes ont pu imaginer poi:tr 
rendre un lieu agréable , n’upprocbe point 
de ce que la simple nature y avoit rassemblé 
de beautés. 

Ces lieux cbannans me rappeloient les 
idées que j’avoiseues autrefois^ en lisant les . 
vies des saints solitaires de la Thébaïde. 11 
me vint en pensée de passer le reste de mes 
jours dans ces forêts, où la providence m’a* 
voit conduit , pour y vaquer uniquement à 
l’affaire de mon salut , loin de tout commer- 
ce avec les hommes ; mais,' comme jen’élois 
pas le maître de ma destinée , et que les or- 
dres du Seigneur m’étoient certainement 
marqués par ceux de mes supérieurs, je re- 
jetai cette pensée comme une illusion , per- 
suadé que , si la vie solitaire est moins expo- 
sée au danger de se perdre , elle ne laisse pas 
d’avoir ses périls , lorsqu’on s’y engage con- 
tre les ordres de la providence. 

J’errois depuis un mois dans cette vaste 
solitude, lorsqu’enfin je me trouvai sur le 
bord d’une assez grande rivière , d’où je dé- 
couvris une plaine agréable, au niilieu de 
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laquelle je crus voir une grosse tour en for- 
me de clocher. Cette vue me causa une 
vraie joie , m’imaginant que celle ville que 
je voyois, pouvoit bien être Corduba, et 
qu’apparemment j avois pris le droit che- 
min, lorsque je croyois retourner sur mes 
pas. On se persuade aisément ce que l’on 
souhaite; mais je fus bientôt détrompé. 
Quelques Indiens que je rencontrai , me di- 
rent, en langue espagnole, que c’éloit une 
peuplade du Paraguay, qu’on appeloit la 
j^ieuplade de Sainl-François-Xavier, Je me 
consolai de mon erreur, parce q>ie je savois 
que les pères jésuites ont soin de celle mis- 
sion , et que j'élois sûr de trouver |)armi eux 
la meme charité, dont ils m’avoieni donné 
tant de inarcjues à Buenos- Ayres. 

Dans celte confiance, j’entrai dans la 
peuplade , et j’allai droit à l’église. Elle fait 
face à une grande place , où aboutissent les 
principales rues , qui sont toutes fort larges 
et tirées au cordeau. Aussitôt que les pères 
apprirent qu’nn religieux étranger venoit 
d’arriver , ils descendirent tous pour me re- 
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cevoir, ei me conduisirent d’abord à l’égllsei 
où le supérieur rae présenta de l’eau bénile^ 
Ou sonna les cloches, et les enfans, qui , 
s’assemblèrent sur - le - champ ^ chantèrent 
quelques prièi es pour rendre grâces à Dieu 
de mon arrivée. Quand la prière fut ache-- 
vée , ou me conduisit dans la maison pour 
m’y rafraîchir, et on me logea dans une 
chambre commode. Je racontai , en peu de 
mots , à ces révérends pères le dessein de 
mon voyage , les divers incidens qui m’a- 
voient conduit à Buenos- Ayres, la manière 
dout je m’éiois égaré dans le chemin de 
Santa-Fé à Corduba, ce que j’avois souf- 
fert dans les bois , et comment la providence 
m’avoit conduit dans leur maison. « Dites 
M plutôt la votre , me répondirent -ils obü- 
)> geamment, car vous êtes ici le, maître, et 
» nous n’omettrons rien pour vous délasser 
» de vos fatigues. » Ils m’embrassèrent en- 
suite d’une manière si tendre et si cordiale , 
que je ne pus leur en témoigner ma recon- 
noissance que par des larmes de joie. Je ne 
voulois rester que cinq à six jours dans .cette 
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peuplade; mais Us me retinrent dix -sept 
jours entiers, et j’y serois demeuré bien plus 
long - temps , si j’avois voulu me rendre à 
leurs instances. 

V 

Mission de la peuplade de Saint-François- 
Xavier, au.Paraguajr. 

( Suite de la ludme relation. } 

' La communauté des pères jésuites , dans 
la peuplade de Saiul-François-Xavier, étoit 
composée de sept prêtres pleins de vertu et de 
mérite. La prière, l’étude et l’administra- 
tion des saci emens , l’instruction des enfans 
et la prédication les occupoient continuel- 
lement , et ils n’avoient d’autre relâche que 
les entretiens qu’ils avoient ensemble api ès 
le repas ; encoixi étoienl-ils souvent inter- 
rompus par l’exercice de leurs fonctions 
apostoliques, auxquelles ils se portoient 
avec un zèle admirable, aussitôt qu’on les 
appeloil. La manière dont ils cultivent cette 
nouvelle chrétienté, me frappa si fort, que 
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je 1 ’ai toujours présente à l’esprit. Voici 
l’ordre qui s’observe dans la peuplade joù 
j’élob , laquelle est composée d’environ 
trente mille âmes. 

On sonne la cloclie dès la pointe du jour 
pour appeler le peuple à l’église : un mis- 
sionnaire fait la prière du matin, on dit 
ensuite la messe, après quoi chacun se re- 
tire pour vaquer à ses occupations. Les 
enfans, depuis l’âge de sept à huit ans jus- 
qu’à Tâge de douze, sçnt obligés d’aller aux 
écoles où des maîtres leur enseignent à 
lire et à écrire , leur apprenent le catéchis- 
me et les prières de l’église , et les instrui- 
sent des devoirs du christianisme. Les ûlles 
sont pareillement obligées, jusqu’à l’âge de 
douze ans, d’aller dans d’autres écoles, où 
dos maîtresses d’une vertu éprouvée leur ap- 
prennent les prières et le catéchisme , leur 
montrent à lire, à filer, à coudre, et tous 
les autres ouvrages dévolus au sexe. A huit 
lieures, tous se rendent à l’église, où, après 
avoir fait la prière du matin , ils récitent par 
cœur et à haute voix le catéchisme ^ les 
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garçons, placés dans le sanctuaire et ran-^ 
gés en plusieurs (lies , commencent \ et les 
filles, placées dans la nef, répètent ce que 
les garçons ont dit. Us entendent ensuite 
la messe, après laquelle ils achèvent de ré- 
clterde catéchisme , et s’en retournent deux 
à deux aux écoles. J’étois attendri en voyant 
la modestie et la piété de ces jeunes en- 
fans. Au soleil couchant, on sonne la prière, 
du soir, après laquelle on récite le chape-; 
let à deux chœurs : peu de personnes; 
se dispensent de cet exercice , et ceux, 
que das raisons empêclient de venir à l’é-, 
glise , ne manquent pas de le réciter dans 
leurs maisons, ' . _ . , 

Pendant l’avent et le carême , on fait le 
catéchisme tous les samedis et les ,diman-^ 
elles dans l’église ; et, comme elle ne peut" , 
contenir tout le monde, trob ou quatre 
missionnaires vont trob fob la semaine, 
accompagnés d’une troupe d’en fans, faire 
le catéchisme dans divers quartiers de. la 
peuplade. On le finit toujours par l’acte de 
contrition. 

*• 9 
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Les dimanches et les fêles, on célèbre 
trois messes hautes : la première, à six heu- 
res j la seconde, à sept heures et demie-, 
ét la troisième, à neuf heures. A chaque 
messe , il y a prédication. Les confréries 
du Scapulaire et du Rosaire y sont étaBlies; 
mais celle du Saint-Sacreracnt a quelque 
chose qui frappe. Tous les jeudis, on don- 
ne la bénédiction du Saint-Sacrement , selon 
la permission qu’on a obtenue du pape *, et, 
à voir le concours des fidèles qui s’y ren- 
dent, On crcnroit que tous les jeudis de 
fannée sont autant de fêtes. Toutes les fois 
que l’on porte le viatique aux malades, un 
certain nombre de confrères dcûvent ac- 
compagner Notre-Seigneur avec des flam- 
beaux. Leur ft)i esï^i vive, que la jiénitence 
à laqueRé ils sont lef plus sensibles , quand 
ils ont commis quelques fautes considéra- 
bles, c’est rfêlre privés de c'ei honneur. 

La fréquentation des sacremens y est 
fort en usage, et il n’y a guère de fidèles 
qui ne se confessent et communient tous 
les mois; d’autres le font plus souvent , et 
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âmes prévenues d’une grâce particulière \ 
qui aspirent à la perfection évangélique. 
Ceux que l’esprit saint ne conduit pas par 
une voie si parfaite, ne laissent pas de me- 
ner une vie très-innocente , et qui ne le cède 
guère à celle des chrétiens de la primitive 
église. L’union et la charité qui régnent 
entre ces fidèles est parfaite 5 comme les 
biens sont communs, l’ambition et l’ava- 
rice sont des vices inct>ùùus, et on ne voit 
parmi eux ni divisions, ni procès. On leur 
inspiré tant d’hOfreur de l’impurété, que 
lés fautes en celle matière sont très-rares : 
ils ne s’occupent que de la prière, du travail 
et du soin de leurs familles. 

Bien des choses contribuent à la vie in- 
nocente que mènent ces nouveaux fidèles j 
premièrement, lesoin extrême qu’on apporte 
à les instruire parfaitement dé nos mystères 
et de tous les devoirs de la vie chrétienne. 
Secondement , les exemples de ceux qui les 
gouvernent, en qui ils ne voient rien que 
dTédiflant. Eù troisième ïièu , ïèpeu de com- 
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muuicaiioQ qu'ils ont avec les Européeos. 
Comme on ne trouve dans le Paraguay ni 
mines d’or et d’argent, ni rien de ce qui 
excite l’avidité des hommes, aucun Es- 
pagnol ne s’est avisé de s y établir ; et, quand 
il arrive que quelqu’un prend cette route 
pour aller au Potosi et à Lima , il ne peut 
demeurer que trois jours dans chaque peu- 
plade, ainsi qu’il a été ordonné par la cour 
d’Espagne^ on le loge dans une maison des- 
tinée à recevoir les étrangers, on lui fournit 
tout ce qui lui. est nécessaire, et , les trois 
jours expirés, il doit continuer son voyage, 
à moins qu’il ne lui survienne quelque ma- 
ladie qui l’arrête. Quatrièmement enfin , 
l’ordre établi parles premiers missionnaires, 
qui s’est perpétué jusqu’à nos jours, et qui 
s’observe avec beaucoup d’uniformité dans 
toutes ces missions. 

Dans toutes les peuplades, il y a un chef 
qu’on nomme fiscal ; c’est toujours un hom- 
me d’âge et d’expérience, qui s’est acquis 
de l’autorité par sa piété et sa sagesse. U 
veille sur toute la peuplade, principalement 
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en ce qui regarde le service de Dieu. 11 a 
un mémoire où sont écrits , par nom et paf 
surnom , tous les habilans de la peuplade , 
les chefs de famille, les femmes et le nom* 
bre des enfaus. 11 observe ceux qui man- 
quent à la prière, à la messe, aux prédica- 
tions, et il s’informe des raisons qui les ont 
empêchés d’y assister. 11 a sous lui, pour 
l’aider dans celte fonction , un autre officier 
qui s’appelle teniente j celui-ci est chargé 
du soin des enfans ; sa charge principale 
est d’examiner s’ils sont assidus aux écoles, 
s’ils s’appliquent et si les maîtres qui les en- 
seignent s’acquittent bien de leur emploi, 
. Il les accompagne aussi à l’église , pour les 
contenir dans la modestie par sa présence. 

• Ces deux officiers ont encore des subal- 
ternes, dont le nombre est proportionné à 
celui des habilans. Outre cela, la peuplade 
est partagée en différons quartiers, et chaque 
quartier a un surveillant qu’on choisit parmi 
les plus fervens chrétiens. S’il arrive quel- 
que querelle, ou s’il se commet quelque 
faute, il eu donne aussitôt avis au fiscal , 
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qui fait ensuite son rappcH't aux missionnai' 
res ; si la faute est secrète , on donne secrè» 
tement au coupable les avis capables de le 
faire rentrer en lui-même : si. c’est une ré- 
cidive , on lui impose une péuitence con« 
forme à la faute commise : mais, si celle 
faute est publique et scandaleuse , la répri- 
mande s’en fait eu prince des autres fi- 
dèles. Les fervens chréiiens l’écoulent avec 
une attention et une docilité qui me liroient 
les larmes des yeux. Le coupable vient re- 
niercier le missionnaire du soin qu’il prend 
de son salut. Us sont élevés à cela dès leur 
pins tendre jeunesse; et ce seroit parmi 
eux un signe c^lain d’un mauvais uaturel 
si quelqu’un manquoit à cet usage. On a 
soin de marier les jeunes gens dès qu’ils 
sont dans l’âge de l’être , et par-là on pré- 
vient bien des dérèglemens. Tel est l’ordre 
qui s’observe pour la conduite spirituelle 
de cette chrétienté. Je serois infini si j’en- 
trois dans le détail de toutes les saintes in- 
dustries, que le zèle du salut des âmes ins- 
pire à ces missionnaires pour entretenir et 
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augmenter |a piété dans le cœur de leurs 
néophytes. ^ - 

La manière dont s'administre le tempos 
rel a quelque chose de singulier, et je ne 
crois pas qu’il y ait rien de semblable dâi^ 
aucune autre mission. Avant que les pèri^ 
jésuites eussent porté la lumière de l’Évan- 
gile dans le Paraguay , ce pays étoit liabité 
par des peuples tout à fait barbares , sans 
religion, sans lois, sans société, sajos ha- 
bitation ni demeure fixe; errans au miiieju 
des bois ou le long des rivières, ils 4’ét^ient 
occupés que du soin de çherçlter de quoi 
les nourrir eux et leurs %4i)les, qu’ils traî- 
noient partout avec eux; soit qu’ils n’eus- 
sent nulle connoissance de l’agriculture, ou 
qu’ils ne voulussent point prendre la peine 
de s’y appliquer, ils ne viyoient qqe des fruits 
sauvages qu’ils trouyoient dans les bois, du 
poisson que les rivières leur foumissoient 
en abondance, et des animaux qu’ils tuoient 
à la chasse; et ils ne demeuroient dans cha- 
que endroit , qu’autant de temps qu’ils y 
trouvoient de quoi vivre. 
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Les Jésuites se répandirent , ily a plus de 
cent ans, dans ce nouveau monde , pour con- 
quérir à l’ein pire de J. -Ch. despeuplesqnc la 
valeur de leurs compatriotes avoil déjà sou- 
mis à la monarchie d’Espagne. Us pénéirè- 
ffenl dans ces immenses forêts avec un cou- 
rage à toute épreuve ; il u’est pas aisé de 
concevoir quels travaux ils essuyèrent, afin 
de rassembler ces barbares, pour en faire 
d’abord des hommes raisonnables avant 
d’en faire des chrétiens ‘ ils les suivoient 
dans leurs courses continuelles; la patience, 
la douceur, la complaisance de ces hommes 
apostoliques firent enfin impression sur ces 
esprits grossiers; peu à peu, ils devinrent 
dociles; ils écouioient les instructions qu’on 
leur faisoit ; et la grâce qui agissoit en eux , 
achevant l’ouvrage de leur conversion, un 
grand nombre se soumit au joug de l’Évan- 
gile. 

t. V 

Mais, pour entreprendre quelque chose 
de solide, il falloit fixer l’inconsumce de 
CCS peujdes accoutumés à une vie vagabon- 
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de el erranîe , cl , pour les rassembler en 
, société, leur en faire goûler les douceurs 
et les avîiniages. C’est à rjnoi pensèrent d’a- 
boi’d les missionnaires : ils firent venir de 
Buenos- Ayres des bœufs, des vaches, dos 
montons, des chevaux ei des mulets-, ces bes- 
tiaux sc multiplièrent si fort en peu -de 
temps, qu’on eut bientôt ce qui suffisoit 
pour la subsistance des néophytes. On com- 
mença dès lors à former des peuplades ; on 
apporta de Buenos-Ayres tous les outils né- 
cessaires, soit pour couper des bois el met- 
tre en œuvre les pierres et les matériaux que 
le pays fournissoit, soit pour défricher et 
cultiver les terres. On fit provision de blé, 
de légumes el de différentes sortes de grains 
dont leurs terres pussent cire ensemencées. 
Ou enseigna aux Indiens la manière de faire 
de la bi-ique el de la chaux -, ou leur traça le 
plan des maisons qu’il falloil construire; les 
missionnaires eux-mémes raeltoieut la main 
à tous ces ouvrages, et ils eurent la consola- 
tion de voir bientôt trois peuplades habitées. 

Ces nouveaux citoyens, animés de l’esprit 
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de charité que la vraie religion inspire , el 
. pressés par les sentimens d’un amour nalu* 
rel , s’empressèrent de faire part à leurs pa- 
rens et à leurs compatriotes du bonheur 
dont ils jouissoient : ils faisoient des excur> 
sions dans les endroits les plus écartés , et 
ils ne revenoient jamais de leur course qu’ils 
n’amenasseut avec eux un gmnd nombre 
d’infidèles. La douceur avec laquelle ils 
étoient reçus, et les témoignages de ten- 
dresse qu’on leur donnoit , apprivoisoienl 
insensiblement ces barbares. Tous les habi- 
lans s’empressoient à leur baiir des maisons, 
tandis que les missionnaires les disposoieoj; 
à recevoir la grâce du baptême. A peine 
l’avoient-ils reçu , que , devenus eux-mêmes 
de nouveaux apôtres, iis alloient chercher 
leurs alliés et leurs amis, pour les rendre 
participans des mêmes avantages. Le nom- 
bre des habitans s’étant accru dans chaque 
peuplade, on songea à en former de nou» 
velles : les chrétientés qui étoient déjà fon* 
_ dées, fournissement tout ce qui étoit néces- 
saire aux nouvelles qu’on vouloit établir; et 
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celles-ci à leur tour , quand elles éloienl bien 
établies , conlribuoient aux besoins des au* 
très qu’on avoil dessein de fonder. 

Sur ce plan, en moins d’un siècle, on a ré* 
duit en plusdecent peuplades plusieurs mil- 
liers d’indiens, qui sont parfaitement instruits 
des vérités chrétiennes, et dont les mœurs 
sont très-innoceptes. Les. missionnaires qui 
les gouvernent n’onl dégénéré en rien du 
zèle de leurs prédécesseurs : ils avancent 
sans cesse du côté du nord , et font tous les 
jours de nœivelles conquêtes à Jésus-Christ. 
Quand il arrive d’Espagne une recrue de 
missionnaires, le père provincial du Pa* 
raguay les envoie dans les endroits les 
plus éloignés, pour relever ceux qui ont 
déjà passé plusieurs années à courir, au mi- 
lieu des forêts, après ces barbares, et qui 
ont consumé leur force et leur santé dans 
des missions si pénibles. Ceux-ci sont en- 
voyés dans les anciennes peuplades pour y 
avoir soin des chrétiens. 

Dans celle où j’étois, il y avoit quatre de ces 
anciens missionnaires, r^pectablcs par leur 



âge, ei beaucoup plus encore par la sain- 
teté de leur vie ; j’éiois surpris devoir qu’on 
regardât comme un repos le travail dont 
chacun en pariiculier étoil chargé, et qui 
certainement occuperoit en Europe trois 
des ecclésiastiques les plus zélés pour le sa- 
lut des âmes. 

A mesure qne.l’on formoii de nouvelles 
peuplades, on en fixoil les limites , afin de 
prévenir les plainlesi et les murmures. .A 
quelques-unes on assigna trente à qua- 
rante llçues aux environs ; à d’autres moins, 

\ 

ou meme davantage selon la grandeur de la 
peuplade, le nombre des habilans et la qua- 
lité du terroir. Dans chaque peuplade, on 
examina la difl’érence des terres, et à quoi 
elles étolent propres; on mit les bestiaux 
<lans celles qui pOuvolent fournir le pâtu- 
rage; on destina les autres à cire ensemen- 
cées. On fît choix parmi les habltans^ de 
ceux qu’on devoit charger du soin des bes- 
tiaux , et de ceux qu’on devoit appliquer à 
la culture des terres. On fit venir de 
Buenos-Ayres des ouvriers pour apprendre 
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au reste des Indiens les métiers les plus né- 
cessaires à la société civile j leur application 
et le génie qu’ils ont pour les arts mé- 
caniques], leur fit apprendre aisément ce 
qu’on leur enseignoit \ avec le temps et l’ex- 
périence, ils se sont perfectionnés, et il y 
a certains métiers où ils axccllent. Ils tra- 
vaillent toutes les toiles et les étoffes dont 
ils ont besoin -, l’été , ils s’habillent de toile de 
colon , et, l’hiver , ils portent des vêlemens 
de laine. Comme cette fabrique est assez 
considérable, car l’oisiveté est bannie de 
toutes les peuplades , lorsque les babitans 
sont suffisamment pourvus de toiles et d’é- 
toffes , on envoie le surplus à Buenos-Ayres , 
à Corduba et à Tucuinan j l’argent qui se 
neiire du débit de ces marchandises est em- 
ployé à acheter les diverses choses qui vien- 
nent d’Europe, et qui ne se trouvent point 
chez eux. Ils font pareillement un assez 
grand commerce d’une herbe qui croît dans 
le Paraguay, et qui est fort en usage dans 
le Chili et dans le Pérou , à peu près com- 
me' le " thé qui vient de la Chine l’est en 
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Europe j avec celte différence que l’herbe 
du Paraguay est beaucoup moins chère , 
puisqu’on ne la vend que trente sous la livre 
dans le Pérou. L’argent ou les denrées qui 
reviennent de ce trafic, sont partagés éga- 
lement entre les habitans de la peuplade. 

Les maisons qu’ils se sont bâties eux- 
mémes, sont <f un seul étage ; elles sontsolides 
et sans nul ornement d’architecture, n’ayant 
eu en vue que de se garantir des injures de 
l’air. Celle des pères jésuites est à peu prés 
semblable , à la réserve quelle a deux étages. 
Mais l’église est vaste et magnifique; le des- 
sin en est venu d’Europe, et les Indiens 
l’ont très-bien exécuté. Elle est toute de 
pierre de taille : le dedans est orné de peintu- 
res travaillées par ces memes Indiens ; les re- 
tables des autels sont d’un bon goût et tout 
dorés ; la sacristie est bien fournie d’argente- 
rie et d’ornemens très-propres. Je parle de 
ce j’ai vu dans la peuplade où j’étois. Celte 
église seroit certainement estimée dans les 
plus grandes villes de l’Europe. 

’ Rien ne m’a parû plus beau que 
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et la manière dont on pourvoit à la subsis- 
tance de toutes les familles de la peuplade : 
ceux qui font la récolte, sont obligés de tran»* 
porter tous les grains dans les magasins pu- 
blics : il y a des gens établis pour la garde de 
ces magasins^ qui tiennent un registre de 
tout ce qu^ils reçoivent. Au commencement 
, de chaque mois , les officiers qui ont l’admi- - 
nistration des grains, délivrent aux chefs des 
quartiers la quantité nécessaire pour toutes 
les familles de leur district , et ceux-ci les 
distribuent aussitôt aux familles, donnant 
à chacune plus ou moins, selon qu'elle 
est plus ou moins nombreuse. U en est de 
même pour la distribution de la viande : 
on conduit tous les jours à la peuplade un 
certain nombre de boeufs et de moutons , 
qu'on remet entre les mains de ceux qui 
doivent les tuer. Ceux-ci, après les avoir 
tués , font avertir les chefs de quartier, qui 
prennent ce qui est nécessaire pour chaque 
famille, à qui ils en distribuent à proportion 
du nombre de personnes qui la composent. 

Par-là , *on a trouvé le moyen de bannir 
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V 

riodigence de celle chrétienté; on n’ÿ volt 
ni pauvres ni mendlaus, et tous sont dans 
une égale abondance des choses nécessaires 
à la vie. 11 y a oùti e cela , dans chaque peu- 
plade, plusieurs grandes maisons pour les 
malades; les unes sont destinées pour les 
hommes elles autres pourles femmes. Com- 
me les prêtres ne s’occupent que de l’ins- 
truclion et de la conduite spirituelle de ces 
nouveaux chrétiens, il y a encore trois 
frères, dont l’un, qui a une apothicairerie' 
bien garnie , prépare les remèdes nécessaires 
aux malades; les deux autres président à 
l’administration du temporel, et observent 
si dans la distribution journalière qui se fait 
à chaque famille, tout se passe avec la droi- 
ture et l’équité convenables. 

Pendant le ieni[)S que je demeurois à Bue- 
nos- Ayres , j’avois entendu faire de grands 
éloges de la mission du Paraguay; mais j’a- 
voue que tout ce qu’on m’en avoil dit de bien , 
n’approche point de ce que j’en ai vu moi- 
même. Je ne sache pas qu’il y ait dans le 
monde chrétien de mission plus %ainte. La 
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modestie, la douceur, la foi, le désinléres- • 
sement, l’union et la charité qui régnent 
pai-mi ces nouveaux fidèles, me rappeloient 
sans cesse le souvenir de ces heureux temps 
de l’église où les chrétiens', détachés des 
choses de la terre , n’avoient tous qu’un 
cœur et qu’une âme, et rendoient, par l’In- 
nocence de leurs mœurs , la religion qu’ils 
professoient respectable aux Gentils 



Des Chiquites , nation de V Amérique méridionale. 

Les Chiquites , ainsi nommés par les Es- 
pagnols du Paraguay , qui en ont fait la dé- 

Ces peuples , qui retraçoient l’innocence des premiers 
chrétiens, et qui avoient rendu de grands services à l’Els- 
pagne dans une guerre contre le Portugal , eurent la dou- 
leur de voir, en 1757 , une partie de leur territoire cédée à 
cette dernière puissance, en échange de la ville du Saiut- 
Sacrcment. Comme ils éioicnt fort nombreux , ils résolu- 
rent de s’opposer è cette cession : ill prirent les armes, et fu- 
rent entièrement défaits par les troupes européennes enS 
*voyées pour les soumettre. En 1767,16s jésuites furent 
chassés de l’Amérique, et leurs malhenreux néophytes mis 
sur le pied des autres babiians indigènes des possessions 
espagnoles et portugaises. 

*• 9 * 
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couverte, habitent le pays situé entre le sel» 
zième degré de latitude australe et le tropi- 
que du capricorne. Ils ont à l'occident la 
ville de Saint - Laurent et la province de 
Salnte-Croix-de-la-Sierra, et s’étendent vers 
l’orient environ cent quarante lieues jusqu’à 
la rivière de Paraguay. Au nord-est , iis ont 
pour limites les montagnes de Lapacures, 
qui les séparent des Moxes; au sud , ils con- 
finent avec l’ancienne ville de Sainte>Croix. 

Ce pays a environ cent lieues du nord au 
sud le terrain en est montagneux. 11 abon- 
de en miel ; on y trouve descerfs, des buffles, 
des tigres, des lions, des ours, etc. Les 
pluies et les ruisseaux y forment de grandes 
mares où se trouvent des crocodiles , et cer* 
taines espèces de poissons peu connues. Dans 
la saison des pluies, le pays est tout inondé; 
alors tout commerce cesse entre les habita- 
tit>ns. Comme, pendant l’hiver, le plat pays 
est couvert de mauvaises herbes , les Indiens 
labourent les collines où ils ont d’ordinaire 
tme bonne récolte de maïs, de racines tTyn- 
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ca, de magnoc, dont ils font de la cassave 
qui leursertde pain, de patates, de légumes, 
et de divers antres fruits. 

Le dérangement des sabons , et la cha> 
leur excessive du climat y causent beaucoup 
de maladies , et souvent meme la peste qui 
enlève beaucoup de monde. 

Les Cbiqiiites ont la plupart la taille belle 
et grande , le visage un peu Içmg. Lorsqu’il 
ont atteint lage de vingt ans, ils laissent 
croître leurs cheveux ; ils vont presque tout 
nus ; ils laissent pendre n^ligemment sur 
leurs épaules un paquet de queues de singes 
et des plumes d'oiseaux qu'ils ont tués à la 
chasse , alin de faire voir par-là leur habile- 
té à tirer de l’arc. Ils se percent les oreilles 
et la lèvre inférieure , où ils attachent une 
pièce d étain ; ils se servent encore de char 
peaux de plumes assez agréables par la di- 
versité des couleurs. Les seuls caciquéS , qui 
sont leurs chefs , ont des chemisettes. 
Les femmes portent une espèce de tai- 
Llier. ■* ' 

U n’exisle pamû eu? aucune forme ré*- 
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gléedegouvernemeni; ils suivent néanmoins 
,dans leurs assemblées les avis des anciens et 
des caciqiîes. Quoique le peuple n’épouse 
qu’une femme , ils ne prennent aucun soin 
de l’éducation des en fans , et on ne leur ins- 
piie aucun respect pour leurs parens. Ainsi 
abandonnés à eux-mêmes, ils ne. suivent que 
leur caprice , et ils s’accoutument à vivre 
dans une indépendance absolue. . 

Voici de quelle manière ils passent la 
journée dans leurs villages : ils déjeunent au 
lever du soleil , puis ils jouent de la ûûte , en 
attendant que la rosée se passe. Quand le 
soleil est un peu haut , ils vont labourer 
leurs terres avec, dés pelles d’un bois trè^ 
dur, qui leur tiennent lieu de bêches. A 
raidi, ils viennent dîner. Sur le soir, ils se 
promènent, se visitent les uns les autres, et 
se donnent à manger et à boire, en parta- 
geant leur nourriture entre tous les assis- 
tans. Comme les femmes sont ennemies du 
travail , elles passent presque tout leur. temps 
à se visiter , et à s’entretenir ensemble. Elles 
n’ont d’autre occupation que de tirer de 
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Teau, d’aller chercLer du Lois, de cuire 
le maïs, l’yuca , et de filer de quoi faire leurs 
tabliers ou bien les cheralseiies et les ha- 
macs de leurs maris; car, pour ce qui les 
concerne, elles couchent sur la terre quelles 
couvrent d’un simple lapis de feuilles de pal- 
mier, ou bien elles reposent sur une claie 
faite de gros bâtons assez inégaux. 

Quand tout le monde est couché, les 
jeunes garçons et ceux qui ne sont pas ma- 
riés s’assemblent sous des arbres, et vont en- 
suite danser devant toutes les cabanes du vil- 
lage. Leur danse est assez particulière; ils 
forment un grand cercle au milieu duquel 
se placent deux d'entre eux, qui jouent cha- 
cun d’une longue flûte qui n’a qu’un trou. 
Ils se donnent de grands mouvemens au son 
de cet instrument, sans pourtant changer 
de place ; les filles forment pareillement un 
cercle de danse derrière les garçons ; et ils 
ne vont prendre du repos qu’après avoir 
poussé le divertissement jusqu’à deux ou 
trois heures dans la nuit. • 

Ou ne trouve parmi ces sauvages nul ves- 
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tige d'aucun culte. Us n’honoreut quoi que 
ce soit de visible ou d’invisible , pas mémo 
le démon, qu’ils appréhendent à l’excès. 
Ainsi ils vivent comme des bêles, sans nulle 
connoissance d’une autre vie , n’ayant d’au- 
tre dieu que leur ventre et bornant toute 
leur félicité aux satisfactions de la vie pré- 
sente. C’est ce qui les a portés à se défaire ^ 
totalement des sorciers , qu’ils regardoicnl 
comme les plus grands ennemis de la vie ; 
et, même à présent, il sufBroit qu’un Indien 
eût rêvé en dormant que son voisin est sor- 
cier, pour qu’il se portât à lui donner la mort. 




De la rivière des Amazones. 

Cette fameuse rivière lire ce dernier 
nom d’un peuple entier de femmes guerriè- 
res qiii habitent sur ses bords , assez [)rès de 
rOréuoque. On rapporte que ces femmes 
vivent dans un divorce presque perpétuel 
avec leurs maris; quelles ne les vont voir 
qu’une fois pendant l’année, et que ceux-ci 
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Tont les voir à leur tour l’année suivante ; 
que, dans le temps de ces visites mutuelles , 
iis font <le grands festins, célèbrent leurs 
mariages, et coupent les mamelles aux jeu- 
nes filles , afin que dans un âge plus avancé 
elles soient plus habiles à tirer de l’arc. On 
ajoute que , lorscjue ces Amazones vont vi- 
siter leurs maris, ceux-ci sont obligés de 
les nourrir, de leur préparer à manger et de 
leê servir , tandis qu’elles se tiennent tran- 
quilles dans leurs hamacs *. 

La rivière des Amazones a s% source dans 
le lac Loricocha , vers le onzième degré 
de latitude australe , assez près de Guanuco, 
dans le royaume du Pérou. Elle coule , en ser- 
pentant, de Jaen jusqu’à l’Océan ; son cours 
est de onze cents lieues. Depuis sa source jus- 
qu’à cette dernière ville , où elle devient navi- 
gable, elle parcourt un espace de sept cents 
lieues: ce qui lui donne un cours total de dix- 

* L’id^ dn missionnaire, antenr de ta lettre dont ce 
fragment est tire, est tonte empruntée de l’histoire ancien- 
ne. n y a long-temps que l’on sait à quoi l’cn tenir ü- 
dessiM. 
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liMit cents lieues. Elle sc décharge dans la mer 
par qitalre-vingt -quatre embouchures , qui 
lui donnent quatre-vingt-quatre lieues de 
largeur. Elle porte la douceur de ses eaux 
jusqu’à près de trente lieues en pleine mer. 
Un grand nombre de rivières viennent s’y 
décharger du côté du nord et du midi. La 
plupart de ces rivières ont leur source à plus 
de cent lieues de leur embouchure.' On y 
trouve une grande quantité de poissousf et 
beaucoup de gibier dans les campagnes qui 
l’avoisinent.* 

Ce grand fleuve est couvert d’une infini- 
té d’îles de dlflerenies grandeurs; les moin- 
dres sont de quatre , cinq , dix cl vingt lieues 
de tour : elles sont assez proches les unes 
des autres, et deviennent très -fertiles par 
les inondations qui y arrivent tous les ans. 
Les peuples qui les habitent se font du pain 
des racines d’yuca. Quand ce pain est sec , 
ils le détrempent dans l’eau. Après avoir 
bouilli à petit feu, cette eau fermente et 
forme un breuvage qui enivre comme le vin. 
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Celle liqueur est fort en usage dans leurs fes- 
tins. 

Près de la ville de Borgia , il se trouve un 
détroit qui a deux lieues de longueur et Se 
partage en vingt-cinq bras dans sa largeur. 
Le moindre de ces bras a beaucoup plus de 
dix toises de large. La rivière dans cet en- 
droit est si rapide , que les bateaux passent 
le détroit en un quart d’heure. A trois cent 
soixante lieues de la mer, se trouve un autre 
détroit , vers l’embouchure de la rivière Tw- 
pinamha y où elle est tellement rétrécie, 
par les terres , quelle n’a guère qu’un quart 
de lieue de largeur. 

L’un et l’autre rivages, depuis la ville de 
Jaen jusqu’à la mer, sont couverts d’arbres 
fruitiers de toute espèce. Lies cacaotiers y 
abondent aussi-bien que les cèdres et autres 
arbres propres au pays. On y volt dés vignes 
sauvages , une écorce aromatique qui sert à 
la teinture , et quantité de bocages où crois- 
sent toutes sortes d’herbes médicinales. 

Parmi les poissons, qui se trouvent en 
grand nombre dans celte rivière , il n’en est 
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point de plus remarquable ni de plus déli- 
cat que la vache marine. Cet animal va paî- 
tre sur le rivage et se nourrit des herbes 
qu’il y trouve : la femelle allaite ses petits. 

Dans les montagnes , il y a des tigres, des 
sangliers, des daims. On trouve dans les 
plaines des animaux de toute espèce , et 
dans les lacs un nombre prodigieux d’oies 
et d’oiseaux de rivière. Les campagnes pro- 
duisent une infinité de fruits ' excellens, 
comme les bananes, les ananas, les goyaves, 
les amandes, les dattes, etc. 

Le pays est peuplé d’un grand nombre de 
nations barbares , surtout le long du fleuve, 
à l’embouchure duquel les Portugais ont 
quelques colonies. La profondeur de la ri- 
vière des Amazones varie de vingt à qua- 
rante brasses, et quelquefois elle est de 
cent. Près de son embouchure , on voit une 
lutte ten'ible entre les eaux du fleuve , qui 
font effort pour se décharger , et les flots de 
l’Océan , qui se pressent pour entrer dans le 
lit de la rivière : alors les eaux forment sou- j 
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veni une inuraiHe de douze à quinze pieds 
d’éiévaliou. 


Courage héroïque des missionnaires 
du Paraguay. 

Il y a d’ordinaire, dans chaque peuplade, 
lorsqu’elle est nombreuse , deux missionnai- 
res occupés à civiliser et à instruire les néo- 
phytes des vérités chrétiennes. L’un d’eux 
fait, chaque année, des excursions à trente 
ou quarante lieues au loin , chez les nations 
infidèles, pour les gagner à Jésus-Christ et * 
les attirer dans la peuplade. Il part , n’ayant 
que son bréviaire sous le bras gauche, et 
une grande croix à la main droite, sans au- 
tre provision que sa confiance en Dieu et ce 
qu’il pourra trouvei' sur la route. 11 est ac- 
compagné de vingt ou trente nouveaux 
^chrétiens, qui lui servent de guides et d’in- 
terproics, et qui font quelquefois l’office de 
prédicateurs. C’est avec leur secours et la 
liachc à la main, qu’il s’ouvre un passage 
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dans 1 épaisseur des fbréls. S’il se trouve, ce 
qui arrive souvent , des lacs et des terres ma- 
1 ecageuses à traverser , c’est toujours lui qui , 
dans l’eau jusqu’à la ceinture , marche à leur 
tête , pour les encourager par son exemple à 
le suivre. C’est lui qui grimpe le premier sur 
les rochers escarpés et hordes de précipices. 
C’est lui qui va fureter dans les antres, au 
risque d’y trouver des bêtes féroces , au lieu 
des Indiens qu’il y cherche. Au milieu de 
ces fatigues, il n’a souvent pour tout régal 
que quelques poignées de maïs , des racines 
champêtres ou quelques fruits sauvages , ap- 
pelés motaqui Quelquefois , pour se désal- 
térer, il ne trouve que la rosée répandue 
sur les feuilles des arbres. Quant au repos 
de la nuit , il le prend sur une espèce de ha- 
mac susj[5endu aux arbres. Ou ne parle pas 
ici du danger où il est de perdre la vie par 
les mains des Indiens , qui se tiennent quel- 
quefois en embuscade , armés de leurs flè- 
ches et de leurs massues , pour assotnmer 
les inconnus qui viennent sur leurs terres et 
qu’ils regardent comme leurs ennemis. 


Digilized by Googlc 



■2 9. T 


II faut avouer cependant qu’une protec- 
tion toute parilciillcrc de Dieu veille à la 
sûreté et ;»ux besoins des missionnaires. Il 
est arrivé plus d’une fols que , lorsqu’ils sc 
frouvoient dans une extrême nécessité , le 
gibier et le poisson venoient comme d’eux- 
mêraes se présenter aux Indiens 'de leur 
suite; d’autres fois, lorsque les barbares 
éloienl le plus animés contre le missionnaire 
qui se livroit à eux , ils cbangcoient tout à 
coup de résolution , ou les forces leur man- 
quoient à l’instant , et leurs bras afFoiblls ne 
pou voient décocher leurs flèches. 

Quelque pénibles et quelque dangereu- 
ses que soient ces excursions , un ouvrier 
évangélique se trouve bien récompensé de 
ses peines et de ses souffrances, lorsqu’il re- 
tourne en triomphe dans sa peuplade, ac- 
compagné de trois ou quatre cents Indiens, 
et qu’il se revoit au milieu de ses chers néo- 
phytes, dont le nombre se trouve augmenté 
par ses travaux. 

II est certain que ces travaux surpassent 
les forces buraaines, et qu’il ne seroit pas 
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possible d’y résister , si l’ou n’étoit soutenu 
par une force toute divine. Il n’est pas moins 
étonnant que , parmi les missionnaires qui 
travaillent en si grand nombre, et depuis 
tant d’années dans les missions, la plupart, 
après y avoir travaillé vingt- cinq et trente 
ans , conservent autant de force et de vigueur 
que ceux qui jouissent en Europe de toutes 
les commodités delà vie. Tel étoitle P. Jean- . 
Baptiste de Zéa, qui a passé la plus grande 
partie de sa vie parmi ces nations sauvages, 
et qui, à l’age de soixante-cinq ans , ne pa- 
roissoil pas eu avoir quarante. 


Des Manacîcas , nation du Paraguay. 

La nation des Manacicas est distribuée 
en une grande quantité de villages, situés 
vers le nord, à deux bonnes journées de la 
peuplade de Saint- Xavier, entre de grandes 
forêts, si épaisses qu’à peine y voit -on le 
soleil. Ces bois vont de l’orient à l’occident, 
et se terminent à de vastes solitudes, qui 
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sont inondées la plits grande partie de l’an- 
née. 

La terre y est abondante en fruits sauva- 
ges; on y trouve quantité d’animaux farou- 
ches , entre lesquels il en est un d’une espè- 
ce singulière : on le nomme famacosio. 
Cet animal ressemble au tigre par la tête et 
au chien par le reste du corps, mais il 
est sans queue. C’est de tous les animaux 
le plus féroce et le plus léger à la course ; 
de sorte qu’on ne peut guère s’échapper 
de ses griffes. Si l’on en rencontre quelqu’un 
en chemin , et que , pour se dérober à sa fu- 
reur, on monte à un arbre, l’animal pousse 
un cri, et à l’instant on en voit plusieurs 
antres qui , tous ensemble , creusent la terre 
autour de l’arbre , le déracinent et le font 
tomber. 

Les Indiens ont trouvé le secret de se dé- 
faire de ces animaux : ils s’assemblent en cer- 
tain nombre , et forment une forte palissa- 
de dans laquelle ils Se renferment , puis ils 
poussent de grands cris , qui font accourir 
ces animaux de toutes parts; taudis que 


Digilized by Google 



2 24 

ceux-ci travaillent à fouir la terre pour abat- 
tre les pièces de la palissade , les Indiens les 
tuent , sans aucun risque , à coups de flèches. 

Tout ce pays est arrosé de plusieurs riviè- 
res fort poissonneuses, qui fertilisent les 
terres et rendent les moissons abondantes. 
Ceux qui l'habitent ont le teint oliVatre et 
sont d’ailleurs bien pris dans leur taille. 11 
règne quelquefois parmi eux une maladie 
assez extraordinaire ; c’est une espèce de lè- 
pre qui leur couvre tout le corps et ,y for- 
me une croûte semblable à l’écaille de 
poisson j mais cette incommodité ne leur 
cause ni douleur ni dégoût. Ils sont aussi 
vaillans que les Chiquites, et même ancien- 
nement ils ne formoient avec eux qu’une 
même nation ; mais des troubles qui s’élevè-' 
rent parmi eux les forcèrent de se séparer. 
Depuis ce temps-là leur langage se corrom- 
pit entièrement, par le commerce qu’ils eu- 
rent avec d’autres nations l'I’idolatrie , incon- 
nue aux Chiquites, s’introduisit parmi eux, 
ainsi que l’usage barbare de manger de la 
chair humaine. * 
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Il y a de l’art dans la disposition de leurs 
villages; on y voit de grandes rues, defs pla- 
ces publiques , trois ou quatre grandes mai- 
sont partagées en salles et en plusieurs 
chambres de suite. C’est le logement du 
premier cacique et des autres capitaines. Ces 
maisons sont aussi destinées aux assemblées 
publiques et aux festins, et servent de tem- 
ples aux idoles. Les maisons des particuliers 
sont construites dans un certain ordre d’ar- 
chitecture qui leur est propre. Ce qui sur- 
prend , c’est que , pour couper le bois et le 
mettre en œuvre, ils n’ont point d’autre 
outil qtje des haches de pierre. 

Les femmes s’occupent avec beaucoup 
de soin à fabriquer des toiles et à faire tous 
les ustensiles du ménage , avec une terre 
préparée de longue main. Les vases qu’elles 
travaillent avec cette terre sont si beaux et 
si délicats , qu’à en juger par le son , on croi- 
roit qu’ils sont de métal. 

Les villages sont peu éloignés les uns des 
autres : c’est ce qui facilite les fréquentes 
visites qu’ils SC rendent, et les festins qu’ils 
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se donnent très-souvent , et où ils ne mau- 
rjueut guère de s’enivrer. Dans ces assem- 
blées publiques, le cérémonial donne la 
place d’honneur au cacique ; les prêtres des 
idoles occupent la seconde; les médecins 
sont au troisième rang : après eux, se pla- 
cent les capitaines, et le reste de la no- 
blesse. 

Les habitans de chaque village rendent à 
leur cacique une obéissance entière. Ils bâ- 
tissent ses maisons, cultivent ses terres , et 
fournissent sa table de ce qu’il y a de meil- 
leur dans le pays. C’est lui qui commande 
dans tout le village , et qui fait punir les 
coupables. 

Les femmes sont tenues à la même obéis- 
sance à l’égard de la principale femme du 
cacique. Tous lui paient la dixième partie 
de leur pêche ou de leur chasse , où ils ne 
peuvent aller sans sa permission. 

Le gouvernement est héréditaiœ. On y 
prépare de bonne heure le fils aîné du ca- 
cique, par l’autorité qu’on lui donne sur 
toute la jeunesse, sorte d'apprentissage qu’il 
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fait de la manière de bien gouverner. Quand 
il est parvenu à un âge mûr et capable du 
maniement des affaires, son père se démet 
du gouvernement , et lui en donne l’investi- 
ture avec beaucoup de jcérémonies. Tout 
dépossédé qu’il soit , il n’est pas moins chéri 
et respecté de ses anciens sujets. Quand il 
vient à mourir , ses obsèques se font avec un 
grand a|>pareil, où l’on mêle une infiniléde 
superstitions. Son tombeau est ordinaire- 
ment une voûte souterraine bien murée , 
afin que l’bumidité u’allère pas sitôt ses os- 
seraens. 


Destruction de la ville de lima , capitale du Pé- 
rou, par un tremblement de terre. 

Le 28 octobre 1746, sur les dix heures 
et demie du soir, un tremblement de terre 
se fit sentira Lima avec tant de violence, 
qu’en moins de trois minutes , toute la ville 
fut renversée de fond en comble. Le mal 
fut si prompt, que personne n’eut le temps 
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(3e se mettre en sûreté , et le ravage si uni- 
versel , qu’on ne poüvoit éviter le péril en 
fuyant, line resta que vingt- cinq maisons 
sur pied : cependant , par une protection 
particulière de la providence, de soixante 
mille habitaus qui forraoient la population 
de la ville, il n’en périt que la douzième 
])artie , sans que ceux qui se sauvèrent eus- 
sent pu dire ce qui avoit été cause de leur 
salut : aussi regardèrent-ils tous cet événe- 
ment comme une espèce de miracle. 

Toutes les églises, y compris la cathé- 
drale, furent ou détruites, ou considérable- 
ment endommagées. La plupart de ces édi- 
fices pouvoient se comparer à ce qu’il y a 
de plus superbe en ce genre ; il y avoit dans 
presque toutes des richesses immenses, soit 
en peintures, soit en vases d’or et d’argeut 
garnis de pierres et de pierreries , et que la 
beauté du travail rendoit encore plus pré- 
cieux. 

On remarqua avec surprise que, dans les 
ruines de l’église de la pai oisse Saint-Sébas- 
tien , on trouva le soleil renverse par terre , 
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lioi;; cIm i.ibernaclü qui demeura fermé, sans- 
que la sainte hostie eût rien souffert. On 
tfouva la même chose dans l’église des Or- 
phelins, .le soleil cassé, les cristaux brisés, 
et l’hostie entière. 

C’éloit un triste spectacle , et qui touchoic 
jusqu’aux larmes , de voir au milieu de ces 
horiibles débris tous les habitans réduits à 
se loger ou dans les places, ou dans les jar- 
dins 5 une infinité de religieuses qui se irou- 
voieul tout à coup sans asile, et dont plu- 
sieurs furent écrasées sous les ruines de leurs 
monastères. 

Mais ce fut au port de Callao que les ra- 
vages du tremblement de terre se firent sen- 
tir avec la plus grande violence , à la même 
heure qu’à Lima. Quelques tours, et une 
partie des remparts résistèrent d’abord à la 
secousse; mais, une demi-heure après, lors- 
que les halûtans commençolent à respirer et 
à se reconnoîti’e , tout à coup la mer s’enfle, 
s’élève à une hauteur prodigieuse, et re- 
tombe avec un horrible fracas sur les terres, 
engloutissant tous les gros navires qui éloleut 
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dans le port, lançant les plus pciiis par-des- 
sus les niuràllles et les tours jtiscju a l’autre 
extrémité de la ville; renversant tout ce qu’il 
y avoit de maisons et d’églises; submergeant 
toutes les habitations : de sorte que Callao ne 
fut bientôt plusqu’un amas confus de gravier 
et de sable, et qu’il ne fut possible de dis- 
tinguer où cette ville éioit située, qu’à deux 
grandes portes et à quelques pans de mur 
du rempart qui restèrent sur pied. 

Le nombre des morts, d’après les rela- 
tions les plus authentiques , s’éleva à sept 
mille, tant babitans qu’étrangers. Cent per- 
sonnes, ou à peu [)i'ès, seulement, eurent le 
bonheur d’échapper à ce terrible désastre. 

Comme les eaux montèrent plus d’une 
lieue par-ilelà Callao, plusieurs de ceux qui 
avoient pu prendre la fuite vers Lima, fu- 
rent engloutis au milieu du chemin par les 
eaux qui les suivoient. Il y avoit dans ce port 
vingt-trois navires grands et petits , dont 
dix- neuf furent coulés à fond, et quatre fu- 
rent jetés et échouèrent au milieu des terres. 
Enfin , pour faire comprendre à quel .point 
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fui la viüleace de Ja mer, il suflii de dire 
cjuelle transporta leglise des Augusllns, 
presqu’enlière , jusqu’à une île assez éloi- 
gnée , où depuis elle fut aperçue. 

La perte causée à Callao fut immense, 
parce que les grandes boutiques qui four- 
nissoient la ville de Lima des choses néces- 
saires, et bù se irouvoient les principaux 
dépôts de son commerce, étoient alors ex- 
Irêmement remplies de toutes sortes de mar- 
chandises. II faut ajoutera cela les meubles 
et les ornemens des églises, où tout éclaloit 
d’or et d’argent ; les arsenaux et les magasins 
du roi, qui étoient pleins. Tout cela, sans 
compter la valeur des édifices ruinés, s’élève 
à une somme excessive j et, si l’on y joint 
encore ce qui s’est perdu d’effectif à Lima, 
la chose paroîtra incroyable à quiconque ne 
connoît pas l’opulence du royaume dont 
Lima étoil la capitale. Par la supputation 
qui en a été faite, il faudroit plus de six 


Digitized by Google 



25 2 

»'euis millions pour rélabJir les choses dans 
leur premier état *. 


Passage de la ligne. 

( Fragment d'une lettre dn P. Lccat. ) 

» 

Le i8 février 172g, nous passâmes la 
ligne. Ce jour sera pour moi un jour à ja- 
mais mémorable. On célébra une fêle qui 
vous surprendra par sa singularité. Nous 
n’avions dans le vaisseau que des Espagnols ; 
vous connoissez leur génie romanesque et 
bizarre ; mais vous le connoîlrez encore 
mieux par la description des cérémonies 
qu’ils observent en passant la ligne. La veille 
de la fêle , on vit paroître sur le lillac une 
troupe de matelots armés de pied en cap, 
et précédés d’un héraut qui ordonna à tous 

* Callao , dont il vient d’être question, est si tne' près de 
la tner , h deus grandes lieues sud de Lima. La rade esc la 
plus grande, la plus belle et la plus sûre de toute la Mcr-da- 
Sud. 


Digitized by Google 



233 

' les passagers de se trouver le lendemain , à 
une certaine heure sur la plate-forme de la 
’j)on[)e, pour rendre compie au président 
de la ligne, des raisons qui Icsavoienl enga- 
gés à venir naviguer dans ces mers, et lui 
dire de qui ils en avoient obtenu la permis- 
sion. L’édit fut affiché au grand mal; les 
matelots le lurent les uns après les autres j 
après quoi , ils se retirèrent dans le silence 
le plus respectueux et le plus profond. Le 
lendemain, sur le matin, on dressa sur la 
plate-forme une table d’environ trois pieds 
de large sur cinq pieds de long; on y mit 
un tapis, des plumes, du papier, de l’encre 
et plusieurs chaises à l’entour. Les matelots 
formèrent une compagnie beaucoup plus 
nombreuse que la veille : ils étoient habil- 
lés en dragons, et chacun d’eux étoil armé 
d’un sabre et d’une lance. Ils se rendirent 
au lieu marqué, au bruit du tambour, ayant 
des officiers à leur'têie. Le président arriva 
le dernier. C’étoit un vieux Catalan qui 
marclioit avec la gravité cfun roi de théâtre. 
Ses manières ridiculement hautaines, join- 

I. lO'*' 
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irs son air original cl burlesque, qu’il son- 
lenoil du plus grand sang-froid , faisoicat 
bien voir que l’on ii’avoit pu choisir per-- 
sonne qui fût plus en étal de jouer un pa- 
reil rôle. 

• > 

Aussiiül que ce digne personnage se fui 

assis dans le fauleuil , on fil paroîlre devant 
lui un homme qui avoit tous les défauts du 
Thersite d’Homère. On l’accusoil d’avoir 
commis un cr ime avant le passage de la ligne. 
Ce prétendu coupable voulut se justifier 
mais le président , regardant ses excuses, 
comme autant de manques d’égards , lui 
donna vingt coups de canne , et le con- 
damna à être plongé cinq fois dans l’eau. 

Après celle scène, le président envoya 
chercher le capitaine du vaisseau , qui com- 
parut , tête découvei’le , et dans le plus grand 
respect. Interrogé pourquoi il avoit eu l’au- 
ilace de s’avancer jusqiies dans ces mers, il 
répondit qu’il en avoit reçu l’ordre du roi, 
son maître. Cette réponse aigrit leprésident, 
qui le condamna à une amende de cent vingt 
flacons de vin. Le capitaine représenta que 
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celle taxe efcédoil de beaucoup ses facultés ; 
on disputa quelque temps 5 enfin , le prési- 
- (lent voulut bien se contenter de vingt-cinq- 
flacons, de six jambons, de douze froma- 
ges de Hollande, qui furent délivrés sur-le- 
champ. 

IjCs passagers furent cités à leur tour, les’ 
uns après les autres. Le président leur fit à 
tous la même demande qu’au capiiaine-, ils 
répondirent de leur mieux, mais loujonrs 
d’iine manière plaisante et digne d<^s inter- 
rogations absurdes du [)résident , qui fiuil sa 
séance , après avoir mis tout le monde à 
contribution. 

Quand la cérémonie fut achevée, le capi- 
taine et les officiers du vaisseau servirent au 
président des rafraîchissemens de toute es- 
pèce, dont les matelots eurent aussi leur 
part. Mais la scène n’étoit point encore fi- 
nie. Dès qu’on fut sur le point de se séparer, 
le capitaine du vaisseau, qui s’étoit relire 
quelque temps auparavant , sortit touli coup 
de sa chambre, et demanda d’un ton fier et 
arrogant ce que signifioit celle assemblée. 
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On lui répondit que c’étoil le*coriége du 
président de la ligne. Le président de la 
ligne! répondit le capitaine en colère; de 
<juiveut-on me parler? Ne suis -je point 
le maître ici? Quel est l’insolent qui ose 
me disputer le commandement de mon 
vaisseau? Qu’on saisisse à l’instant ce re- 
belle , et qu’on le plonge dans la mer. A 
ces mots, le président troublé -se jeta aux 
genoux du capitaine , qu’il pria très-instam- 
ment de commuer la peine; mais tout fut 
inutile ; il fallut obéir. On plongea trois fois 
<lans l’eau sa risible excellence, et ce pré- 
sident si respectable, qui avoit.lait trern-' 
hier tout l’équipage , en devint tout à coup 
le jouet et la risée. Ainsi se termina la fête. 

Lorsque nous eûmes passé la ligne , nous 
éprouvâmes des calmes qui nous chagrinè- 
rent autant que le premier câlme nous avoit 
réjouis. Pour tromper notre ennui, nous 
nous occupions à prendre des chiens -de- 
mer ou requins. Parmi ceux que nous prî- 
mes, nous en trouvâmes un qui avoit dans 
le ventre deux diamans d’un grand prix, 
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que le capilaine s’appropria-, un bras d’hora- 
rae et une paire de souliers. La chair de ce 
poisson n’est rien moins qu’agréable; elle 
est fade , huileuse et malsaine. Nous n’a- 
vions jK)ur le pêcher d’autre instrument 
qu’un hameçon que nous avions soin de 
couvrir de viande. Alléché par l’odeur, cet 
animal venoit , accompagné d’autres pois- 
sons appelés romérinos , aussi nommés pi- 
lotes , parce qu’ordinairement ils le précè- 
dent en reulourant. Il avaloit le morceau 
que nous lui présentions , et , dès qu’il étoit 
hors de l’eau, on s’armoit d’un gros bâton , 
et on lui cassoit la tête. Ce qu’il y avoit de 
singulier, c’est que les jX)issoUs qui l’accom- 
pagn oient, le voyant pris, s’élançoient en 
foule sur son dos comme pour le défendre, 
et se laissoienl prendre avec lui. 
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Des environs de Bitenos-Ajfres , et de la 
rivière de la Plata. 


( Fragment de la même lettre. ) 


La ville de Buenos -Ayres est, je croîs, 
siliK% sous le trente-deuxième degré de la- 
titude méridionale. On y respire un air as- 
sez tempéré , quoique souvent un peu trop 
rafraîchi par les vents qui régnent sur le 
fleuve de la Plata. Les campagnes des envi- 
rons n'ofTrent que de vastes déserts, et l’oii 
n’y trouve que quelques cabanes répandues 
ça et là , mais toujours fort éloignées les 
unes des autres. Le pêcher est presque le 
seul arbre fruitier que l’on voie auprès de 
Bnenos-Ayres. La vigne ne sauroit y venir, 
à cause de la multitude innombrable de 
fourmis dont celte terre abonde : aussi ne 
boit-on , dans ce pays, d’autre vin que celui 
que l’on lofait venir d’Espagne par mer, ou 
par terre de Mendoza , ville du Chili, assise 
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au pied des Cordillièrcs , à trois cents lieues 
de Bnenos-Ayrcs. A la vérité , ces déserts 
arines et incultes sont peu [dés de chevaux 
et de bœufs sauvages. Quelques jours après 
mou anivéc à Buenos- Ayres, un Indien 
vendit à un homme de ma connoissaucc 
huit chevaux pour un baril d’eau-de-vie 5 en- 
core auroicnt-ils été fort chers, s’ils n’eus : 
sent été d’une extrême beauté-, car on en 
troiive communément à six ou huit fi-ancs , 
et inêine à meilleur marché : mais alors il 
faut aller les chercher à la campagne où les 
paysans en ont toujours un grand nombre a 
vendre. Les bœufs ne sont pas moins com- 
muns; on eu est convaincu par la quantité 
prodigieuse de leurs peaux, que l’on envoie 
en Europe. Voici la manière dont on les 
prend. 

Une vingtaine de chasseurs à cheval s’a- 
vancent en bon ordre vers l’endroit oii ils 
prévoient qu’il peut y en avoir un certain 
nombre ; ils ont en main un long bâton ar- 
mé d’un fer taillé en croissant et bien ai- 
guisé. Ils se servent de cet instrument pour 
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c’est ordinairement aux jambes de derrière 
qu’ils portent le coup; mais c’est toujours 
avec tant d’adresse, qu’ils ne manquent 
jamais découper le nerf de la jointure. L’a- 
nimal tombe aussitôt sans pouvoir se rele- 
ver. Au lieu de s’y arrêter, les chasseurs 
poursuivent les antres, et, frappant de la 
même manière tons ceux qu’ils rencontrent , 
ils les mettent hors d’état de fuir ; de sorte 
qu’en une heure au plus , vingt hommes peu- 
vent en abattre sept à huit cents. Lorsque les 
chasseurs sont las, ils descendent de cheval , 
et , après avoir pris un peu de repos , ils as- 
somment les bœufs qu’ils ont terrassés, en 
emportent la peau , la langue et le suif, et 
abandonnent le reste aux corbeaux , qui sont 
tellement nombreux dans ce pays , que sou- 
vent l’air en est obscurci. 

Le fleuve de la Plaia est un des plus dan- 
gereux de l’Amérique, par les nombreux 
écueils qu’il cache, surtout à son embou- 
chure. L’Uraguay, au t re grand fleuve du Para- 
guay , qui n’en est séparé que par une pointe 
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çle terre , ne l’est pas moins : il est vrai qu’il 
n’est pas rempli de bancs de sable copame 
premier; mais U est semé de roçberÿ cachés 
à fleur d’eau , qui ne permettent point aux 
bâlimens à voile d’y naviguer. Les baises, 
espèce de radeaux faits de deux oanots, sont 
les seules barqqes qui p’y courent aucun ris- 
que, à cause de leur légèreté. 

Ce fleuve est , dit - on , très - poissonneux. 

,Ony trouve des loups-marins , et une espèce 
,de porc, appelé capigua, du nom d’une 
herbe que cet animal aime beaucoup. Il est 
d’une familiarité excessive , et cette ipmilia- 
rite même le rend fort inconunode à cemx 
.qui le veulent nourrir. Les deux rives du 
.fleuve sont presque couvertes bois de 
palmier et d'autres arbres assez peu connus 
.en Europe , et qui conservent leur verdare 
.pendant tonte l'année. On y trouve des oi- ' 
seaux ep grande qus^ité. Je ne ferai puint 
la description de tous ceux que j’ai vus; je 
ne parlerai que d’un seul, non moins re- 
marquable par sa petitesse que par la beau- 
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té de son plumuge. Cel oiseau * n’esl pas 
plus gros qu’un roitelet; son cou est d’un 
rouge éclatant , |^^son ventre d’un jaune 
tirant sur l’or, et ses ailes d’un vert d’é- 
nicraude : il a les yeux vifs et brillans, la 
langue longue , le vol rapide, et les plumes 
d’une finesse qui surpasse tout ce que j’ai 
vu en ce genre de plus doux et de plus déli- 
cat. Cet oiseau, dont le ramage m’a paru 
beaucoup plus mélodieux que celui du ros- 
signol , est presque toujours en l’air , excep- 
té le matin et le soir, temps où il suce la 
rosée qui tombe sur les fleurs, et qui est, 
dit -on, sa seule nourriture. Il voltige de 
branche en branche tout le reste de la jour- 
née, et, lorsque la nuit tombe, il s’enfonce 
dans un buisson ou se perche sur un co-> 
•tonnier, pour y prendre du repos. Cet oi- 
' seau conserve encore tout son éclat après sa 
' mort , et, comme il est d’une extrême peti- 
tesse , les femmes des sauvages s’en font des 
pendans d’oreille , et les Espagnols ea 

** C’est probablement du colibri <pie l’autcnr veut 
pailcr. 
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envoient souvent à leurs amis dans leurs 
lettres. 

• Les bois dont j’ai parlé sont remplis de 
cerfs, de chevreoils, de sangliers et de ti- 
gres ; ces derniers sont beaucoup plus grands 
et plus féroces que ceux de l’Afrique. Quel- 
ques Indiens m’apportèrent, il y a quelques 
jours , la peau d’un de ces animaux 5 je la 
fis tenir droite , et je pus à peine, meme eu 
haussant le bras, atteindre à sa gueule. H 
n’est pas rare d’en trouver d’aussi grands. 
Ordinairement ils fuient lorsqu’ils aperçoi- 
vent les chasseurs', mais aussitôt qu’ils se 
sentent frappés d’une balle ou d’un trait, 
s’ils ne tombent pas morts du coup , ils se 
jettent sur celui qui les a frappés , avec une 
impétuosité et une fureur incroyables : on 
prétend même qu’ils le distingueroient au 
milieu de cent personnes. 

Des chasseurs prirent dernièrement un 
petit tigre , que j’ai vu et touché , non sans 
crainte ; car , tout jeune qu’il étoit, il écu- 
inoit de rage : ses rugisseraens étoient af- 
freux j il se jetolt sur tout le monde ; sur 
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Ses forces heureusement ne répondoient 
point à son courage, autrement il les eût 
dévorées. Voyant donc qu’on ne pouvoit Pap* 
privoiser, et craignant de plus que ses ru- 
gissemens ne nous attirassent la visite des ti- 
gres du voi^nage , nous lui attachâmes uné 
pierre au cou , et le fîmes jeter dans l’Ura- 
guay, sur les bords duquel nous nous troù- 
vions alors. 


. Adreae des Indiens du Paraguay. 

. In n est pas coacnvable jusqu’où va l’in- 
dustrie des Indiens pour tous les ouvrages 
des mains. 11 leur suffît de voir un ouvrage 
d’Europe pour en faire un semblable; et ils 
l’imitent si parfaitement , qu’il est diffîcile 
de décider lequel des deux a çté fait dans le 
Paraguay. J’ai parmi mes néophytes , dit le 
missionnaire, auteur de ces détails, un nommé 
Païca , qui fait toutes sortes d’instruraens de 
xnusiquej et qui les touidhe avec une deüié- 
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rite admirable : le meme , grave sur l’airain , 
après l’avoir poli, fait des sphères astrono-* 
iniques, des orgues d’une invention nou- 
velle, ei une infinité d’autres ouvrages de 
cette nature. U elt des Indiennes qui , avec 
des laines de diverses couleurs , fabriquent 
des tapis qiù égalent en beauté eeui^ de la 
Turquie. ‘ * 

Mais «est surtout pour la musique que 
nos Indiens ont un goût particulier. H- n’est 
point d’instrunaent, quel qu’il soit , qu’ils 
n’apprentient à toucher en trèe*pcu de temps, 
et ils le font avec une délicatesse que l’on 
adrnireroit dans les plus liàbiles maîtres. Il y 
a dans ma nouvelle colonie un enfant de . 
douze ans qui , sans broncher , joue sur la 
harpe les airs les plus difficiles et qui deman- 
dent le plus d’étude et d'usage. Celte incli- 
nation des Indiens pour la musique , a porte 
les missionnaires à les entretenir dans ce 
goût : c’est pour cela que le service divin 
est toujours accompagné de quelques ins- 
trumens^ et l’expérience a fait connoîlre 
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que rien n’aidoil davantage à leur inspirer 
du recueilJement et de la dévotion. 

Ce qu’on aura peine à comprendre , 
c’est que ces peuples, ayant un génie si rare 
pour tous les ouvrages dfe la main, n’aient 
cependant nul esprit pour comprendre ce 
qui est tant soit peu dégagé de la matière et 
qui ne frappe pas les sens. Leur stupidité 
pour les choses delà religion est telle, que 
les premiers missionnaires doutèrent quel- 
que temps s’ils avbienl assez de raison 
pour être admis aux sacremens. Ils propo- 
sèrent leurs doutes an concile de Lima , qtii, 
après avoir mûrement examiné les raisons 
pour et contre, décida pourtant qu’ils n’é- 
toient pas tellement dépourvus d’intelligen- 
ce , qu’on dût leur refuser les sacremens de 
l’église. Cela seul doit faire juger combien 
il en coûte aux missionnaires pour former 
ati christianisme un peuple aussi grossier que - 
celui-là. Ils ne peuvent espérer d’y réussir 
qu’en rebattanl sans cesse les mêmes vérités, 
et qu’en les faisant entrer dans les esprits par 
des comparaisons qui les rendent sensibles. 
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MISSIONS DE L’INDE. 

% 

Des castes dans les Grandes-Indes. 

On appelle caste dans l’Inde , l’assejnbla- 
ge de plusieurs familles d’un même rang 
ou d’une même profession. Cette distinc- 
tion ne se trouve proprement que dans 
l'empire du Mogol , dans le royaume de 
Bengale, dans l’île de Ceylan et dans la 
grande péninsule de l’Inde qui lui est oppo- 
sée, et dont nous parlons maintenant. 

Il y a quatre castes principales : la caste 
des hrarnes y qui passe sans contredit pour 
la première et la plus noble ; la caste des 
rajas y qui prétendent être descendus de 
différentes familles royales ; la caste des 
choutres ,• et celle des parias. Chacune de 
ces castes est partagée en plusieurs bran- 
ches , dont les unes sont plus nobles et plus 
élevées que les autres. La caste des chou- 
très est la plus étendue, et celle dont les 
branches sont plus nombreuses j car souS le 
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flOitt ée ckoutfes sônl compris les peintres , 
les écrivains , les tailleurs , lés charpentiers , 
les limaçons, les tisserans et autres. Chaque 
métier est renfermé dans sa caste, cl ne 
peut être exercé que par ceux dont les pa- 
rens en faisoient profession ; ainsi le fîls d^un 
tailleur ne peni pas devenir peintre , ni le 
fils d’un peintre , tailleur. Il y a cependant 
certains emplois qui sont communs à toutes 
fes castes; chacun, par exemple, peut être 
marchand ou soldat. Il y a aussi diverses 
castes qui peuvent s’appliquer à la culture 
des terres , mais pas toutes. Quoiqu’il n’y ail 
que la caste des parias qui passe pour infâ- 
me, et dont ceux qui la Composent ne peu- 
vent presque entrer dans aucun commerce 
de la vie civile , il y a cependant certains mé- 
tiers qui abaissent ceux qui leS exercent 
presque jusqu’au rang des parias; ainsi itü 
cordonnier et tout homme qui travaille en 
cuir, et, en plosieurs endroits, les pécheurs 
et les gardiens des troupeaux, passent pour 
^ parias. 

Les Portugais , ne connoissant point dans 
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entre les casles infiéricares et celles qui sont 
fiius réieVees, rte firent aucune difficulté 
de traiter indifiéremment avec les unes et 
avec les autres; de prendre à leur service des 
patietu et de s’en servir egalement dao$ 
leurs besoins. Céiie conduite clioqua les 
Indiens, et devint très-préjudiciable à la re^ 
Jigion ; car ils regardèrent dès -lors les j)€u- 
ples de l’Europe comme des gens inlançies 
et mépiisâbles , avec lesquels ou ne pouvoit 
avoir commerce sans $e déshonorer. 


De la côte de la P échetie et de la pèche des perles. 

C’est précisément au cap de Comorin 
que commence la côte de la Pêcherie, si fai- 
meuse par la pêche des perles. Elle Ibraae 
une espèce de baie qui a plus de quarante 
lieues , depuis le cap de Comorin jusqu’à la 
pointe de Ramanancor, où l’tle de Ceylan 
est presque jointe à la terre ferme par une 
chaîne de rociiers. Les infidèles racontent 
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que celle espèce de pont est l’ouvrage 
des singes du temps passé. Ils se persuadent 
que ces animaux , plus hardis et plus indus- 
trieux que ceux d’aujourd’hui , se firent un 
passage de la terre ferme dans l’île de Cey- 
lan; qu’ils s’en rendirent maîtres, et déli- 
vrèrent la femme d’un de leurs dieux qui 
avoii été enlevée. Ce qui est certain , c’est 
que la mer, dans sa plus grande hauteur) 
n’a pas plus de quatre à cinq pieds d’eau 
dans cet endroit-là , de sorte qu’il n’y a que 
dès chaloupes ou des batimens fort plats qui 
puissent passer entre les intervalles de ces 
rochers. Toute la côte de la Pêcherie est 
inabordable aux vaisseaux d’Europe , parce 
que la met* y brise d’une force terrible 5 il 
n’y a que Tutucurin où les navires puis- 
sent passer l’hiver, cette rade étant couverte 
par deux îles qui en font la sûreté. 

Les Hollandais font un grand commerce 
sur toute celte côte. Outre les toiles qu’on 
leur apporte de Maduré, et qu’ils échan- 
gent avec le euir du Japon et les épiceries 
des Moluques , ils tirent un profit considé- 
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rable de deux fortes pêches qui se font ici , 
celle des perles et celle des xanxus- Les 
xanxus sont de gros coquillages semblables 
à ceux avec lesquels on a coutume de pein- 
dre les Tritons. Il est incrojable combien 
les Hollandais sont jaloux de ce commerce : 
il iroit de la vie pour un Indien qui oseroit 
en vendre à d’autres qu’à la compagnie de 
Hollande. Elle les achète presque tous pour 
rien , et les envoie dans le royaume de Ben- 
gale, où ils se vendent fort cher. On scie 
ces coquillages selon leur lai geur. Comme 
ils sont ronds et creux , quand ils sont sciés , 
on en fait des bracelets qui ont autant de 
lustre que le plus brillant ivoire. Ceuxqu on 
pêche sur cette côte, dans une quantité pro- 
digieuse, ont tous leurs volutes de droite à 
gauche. S’il s’en trouvoit quelqu’un qui eût 
ses volutes de gauche à droite , ce seroil un 
trésor que les infidèles eslimeroientdes mil- 
lions i parce qu’ils s imaginent que ce fut 
dans un xanxus de cette espèce qu un de 
leurs dieux fut obligé de se cacher j pour se 
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soustraire à la fureur de ses ennemis qui le 
l>oursuivoient par mer. 

La péclie des perles enrichit la compa<' 
gnie hollandaise d’une autre mnnière. Elle 
ne fait pas pocher pour son compte ; ma* 
elle permet à cliarpie habitant du pays d’a-» ^ 
voir pour la pèche autant de liteaux que 
bon lui semble, et chaque bateau lui paie 
soixante écus, et quelquefois davantage. 
Ce droit fait une somme considérable \ cap 
il se présente quelquefois six ou sept cents 
bateaux pour la pèche. On ne permet .pas à 
chacun d’aller travailler indifféremment où 
il lui plaît , mais on marque l’endroit desti- 
né pour cela. 

Vers le commencement de l’année la 
compagnie envoie dix ou douze bateaux à 
l'endroit où l’on a dessein de pècber. Ces 
bateaux se séparent en diverses ratles , cl les 
plongeurs pèchent chacun quelques milliers 
d'huîtres , qu’ils apporteul sur le rivage. On 
ouvre cliaque millier à pan, et l’on met aussi 
à part les perles qu’on' en tire. Si le prix dc 
ce qui se trouve dans un millier monte à — 
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un écu , ou au-delà , c’est un indice que Ta 
pèche sera en cet endroit très-abondante et 
très-riche ; mais si l’épreuve ne donnoil que 
trente sous par millier , comme le profit ne 
passeroit pas les frais , il n’y au roi l point de 
pèche celte année-la. Lorsque l’épreuve réus- 
sit , et qu’on a publié qu’il y aura pêche , il 
se rend de toutes paris sur la cote , au temps 
marqué , une affluence eitraordinaire de 
peuple et de bateaux , qui apportent toutes , 
sortes de marchandises. Les commissaires 
hollandais viennent de Colombo, capitale 
de l’île de Ceylan , pour présider à la pèche. 

Le jour quelle doit commencer, l’ouver- 
ture s’en -fait de grand matin par un coup de 
canon. Dans ce moment tous les bateaux 
parlent et s’avancent dans la mer , précédés 
de deux grosses chaloupes hollandaises , qui 
mouillent , l’une à droite et l’autre à gauche, 
pour marquer les limites du lieu de la pèche j 
et aussitôt les plongeurs de chaque bateau se 
jettent à ja hauteur de trois , quatre et cinq 
brasses. Un bateau a plusieurs plongeurs , 
qui se succèdent j ausÿtôt que l’un revient. 
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l'autre plonge. Ils sont attachés à une corde 
dont le bout tient à la vergue du petit bati- 
ment , et qui est tellement disposée , que les 
matelots du bateau , par le moyen d’une pou- 
lie , la peuvent aisément lâcher ou tirer, se- 
lon le besoin. Celui qui plonge a une grosse 
pierre au pied , afin d’enfoncer plus vite , et 
une espèce de sac à sa ceinture, pour y mettre 
les huîtres qu’il pêche. Dès qu’il est au fond 
de la mer , il ramasse promptement ce qu’il 
trouve sous sa main et le met dans son sac. 
Quand il trouve plus d'huîtres qu’il n’eu 
peut emporter, il en fait un monceau , et 
revenant sur l’eau , pour<eprendre haleine , 
il retourne ensuite, ou envoie un de ses 
compagnons pour le ramasser. Pour revenir 
à l’air, il n’a qu’à tirer fortement une petite 
corde difiei'ente de celle qui lui tien t le corps ; 
un matelot qui tient l’autre bout de la même * 
corde pour en obsei'Ver le mouvement , 
donne aussitôt le signal aux autres , et dans 
le moment on tire en haut le plongeur ,'qui , 
pour revenir plus promptement , se détache, 
s’il peut , la pierre qu’il a?oit au pied. Les 
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Luteaux ne sont pas si éloignés les uns des 
autres que les plongeurs ne se battent assez 
souvent sous les eaux pour s’enlever les mon- 
ceaux d’huîtres qu'ils ont formés. 

11 n’y a pas long-temps qu’un plongeur , 
ayant vu qu’un de ses compagnons lu» avoit 
volé , de celte manière , plusieurs fois , ce 
qu’il avoit eu bien de la peine à ramasser , 
jugea à propos d’y mettre ordre. 11 lui par- 
donna la première et la seconde fois : mais , 
voyant qu’il conlinuoit à le piller , il le laissa 
plonger le premier-, et, l’ayant suivi de près, 
avec un couteau à la main, il le massacra 
sous les eaux, et l’on ne s’aperçut de ce 
meurtre que lorsqu’on relira le corps de ce 
malheureux sans vie et sans mouvement. 
Ce n’est pas là ce qu’on a le plus à craindre 
dans cette pèche : il court dans ces mers des 
requins si forts et si terribles , qu’ils empor- 
tent quelquefois et le plongeur et ses huîtres 
sans que l’on en entende jamais parler. 

Le travail de la pêche dure jusqu’à midi ; 
alors tous les bateaux regagnent le rivage. 
Lorsqu’on est arrivé , le maître du bateau 
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fait lransjK>rler dans une espèce de parc les ' 
huîtres qui lui appartiennent , et les y laisse 
deux ou trois jours, afin quelles s’ouvrent et 
qu’on eu puisse tirer les perles. Les perles 
étant tirées et lavées , on a cinq ou six petits 
bassins de cuivre, percés comme des criUes, 
qui s’end)assent les uns dans les autres, en 
sorte qu’il reste quelqu’espace entre ceux (le 
dessus et ceux de dessous. Les trous de 
chaque bassin sont difierens pour la gran- 
deur j le second bassin les a plus petits que 
le premier , le troisième que le second , et 
ainsi des autres. On jette dans le premier 
bassin les perles gross<» et menues , apr^ 
qu’elles ont été bien lavées- S’il en est queL 
qu’une qui ne |)asse point , elle est censée du 
premier ordre ; celles qpi restent dans le se- 
cond bassin sont du second ot'dre : il en est 
de même jusqu’au dernier bassin , qui , n’ér 
tant point percé , reçqit les semences (le per- 
les. Ces dilférens ordres font la différenœ 
des perles, et leur donnent ordinairement 
le prix, à moins que da rondeur plu» on 
moins parfiùte, ou l’eau plus ou moins 
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n’en augmente ou diminue la valeur. Les 
Hollandais se réservent toujours le droit 
d’acheter les plus grosses. Si celui à qui elles 
appartiennent ne veut pas le» donner pour le 
prix qu’ils en offrent , ou ne lui fait aucune 
violence , et il lui est permb de les offrir à 
qui il lui plaît. Toutes les perles qu’on pêclie 
le premier jour appartiennent au roi de Ma- 
duré , ou au prince de Marava , selon la 
rade où se fait la pêche. 


Mission des Indes-Orientales . 


(Fragment d’nne ieltre du pôre Diusse, mis»ionnuitr , 
^ri te de Sa rate j en 1701.) 

Qüotqvb le niahoniétisme smt lardi^on 
dominacle ^ la cour du Mogol , et que tous 
les officiers du prince fassent profession de 
cette rcligioo , cependant presqtie tout le 
peuple est idolâtre ; de sorte qu’on peut dire 
que , pour un mahoméiao , il y a deux et 
trois cents payens. Ces peuples ont , pour la 
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plupart, des -rajas, qui reconnoissenl te 
Mogol pour souverain , et qui sont dans 
rindostan à peu près ce que les ducs de 
Guyenne , de Bretagne et de INomiandie 
étoient autrefois en France. 

Il seroit facile d'^élablir des missions flo- 
rissantes dans les terres de ces rajas et d’y re- 
cueillir une abondante moisson. Le pays qui 
s’étend depuis l’embouchure de Xljidas jus- 
que vers Caboul , seroit , à mon avis , le lieu 
le plus propre pour commencer ce grand 
ouvrage. On m’a assuré que, dans les monta- 
gnes qui séparent la Perse de l’empire du 
Mogol , il y avoit des chrétiens qui s'impri- 
moient avec un fer chaud la figure de la 
cpoix'sur le corps. U y a bien'de l’apparence 
que ces chrétiens ne le sont que de nom , et' 
que tout leur christianisme ne consiste qu’en 
.cette marque extérieure qui les distingue des 
idolâtres et des mahornétans : cependant 
vous voyez que ce seroit ici une entrée pour 
les conduire à embrasser une religion que 
vraisemblablement on a autrefois professée 
dans leur pays. 
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11 y a encore dans ces mêmes montagnes ' 
des peuplades eniiéres de ces anciens Perses 
qu’on nomme Gâvres en Perse , et Parsis 
à Surate et aux environs, où ils se sont éta* 
blb en grand nombre. Ces peuples , qui pa- 
rolssent avoir de Tmclination pour nous, 
ont toujours eu beaticoup d’éluignement du 
mahométisme ; jusque-là que ceux qui sont 
en Perse , se voyant vivement pressés par le 
nouveau roi de se faire mahométans , le 
prièrent avec de grandes instances de leur 
permettre d’embrasser la religion chrétienne. 

Vous voyez que la moisson est abondante 
dans ces vastes pays *, mais il faudroit , pour 
la recueillir, des missionnaires également 
vertueux et saVans et des (pncb sullisans pour 
* les entretenir. 


Système de religion reçu par les Indiens 
Orientaux. 

Il est certain que le commuq des Indiens 
ne donne unlleinent dans les absurdités de 
l’athéisme \ iis ont des idées assez justes de 4a 
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diviott^ , quoiqu’altérëes et corrompues par 
le culte des idoles; ils reconnoissent un 
Dieu infiniment parfait , qui existe de toute 
éternité , et renferme en soi les plus excelleus 
attributs. Justjue là nen de plus beau et de 
plus conforme au sentiment du peuple de 
Dieu sur la divinisé ; voici makttenani ce 
que l’idolâtrie y a ajouté : 

La plupart des Indiens assurent que ce 
grand nombre de divinités, qu’ils adorent au- 
jourd’hui , ne sont que des dieux subalternes 
et soumis au souverain être , qui est égale- 
ment le souverain des dieux et des liommes. 
Ce grand Dieu, disent-ils, est infiniment 
élevé au-dessus de tous les êtres , et cette 
^stance infinie empêchoit qn il eût aucun 
commerce avec de foibles créatures. Quelle 
proportion, en jefTel continuent-ils , entre 
un être infiniment parfait et des êtres créés , 
remplis , comme nous le somtnes , d’imper- 
fections et de foiblesses? C’est pour cela 
même, selon eux, qiie Parabara-f^aslou , 
c’est-à-dire , le Dieu suprême , a créé trois 
dietpt inférieurs, savoir: Brama , Vichnou 
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et Rouiren. II a donné au premier la puis- 
sance de créer , au second le pouvoir de con- 
server, et au troisième le droit de détruire. 

Mais ces trois dieux qu'adorent les Indiens 
sont , au sentiment de leurs savans , les en- 
fans d’une femme qu’ils appellent Para- 
cJicUti, c’est-à-dire, la puissance suprême. 
Si l’on réduisoit cette fable à ce quelle éloit 
dans son origine , on y découvriroit aisé- 
ment la vérité , toute obscurcie qu’elle est 
par les idées ridicules que l’esprit de men- 
song^e y a ajoutées. 

Les* premiers Indiens ne vouloient dire 
autre chose /sinon que tout ce qui se fait 
dans le monde , soit par la création , qu’ils 
attribuent à Brama , soit par la conserva- 
tion , qui est le partage de Vichnou , soit 
enfin par les différens cbangemens , qui sont 
l’ouvrage de Routren , vient uniquement 
de la puis ance absolue de Parahara-F'as- 
tou , ou du Dieu suprênie. Ces esprits gros- 
siers ont fait ensuite une femme de leur Pà- 
rachaUi , et lui ont donné trois enfans , qni 
ne sont que les principaux effets de la loute- 


Digilized by Google 



26i 

puissance. En effet , chalii , en langue in- 
dienne , signifie puissance , et para , su- 
prême ou absolue. 

Cette idée qu’ont les Indiens d’un être in- 
finiment supérieur aux autres divinités , 
prouve au moins que leurs ancêtres n’ado- 
roient efTectivement qu’un Dieu , et que le 
polythéisme ne s’est introduit parmi eux que 
de la manière dont il s'est répandu dans tous 
les pays idolâtres. 

Comme Brama avoit reçu la pui^nce 
de créer, ce fut lui qui créa le premier 
homme \ il le forma du limon de la terre 
encore toute récente. Il eut, à la vérité, 
quelque peine à finir son ouvrage ; il y re- 
vint à plusieurs reprises , et ce ne fut qu’à la 
troisième tentative que ses mesures se trou- 
vèrent justes. 

Après avoir créé l’homme , Brama fut 
d’amaut plus charmé de sa nouvelle créature, 
qu’elle lui avoit plus coûté à perfectionner. 
En conséquence, il voulut la placer dans 
une habitation digue d’elle. 

L’Écriture est magnifique dans la dcscri|> 
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tîon qu’elle nous fait du paradis terrestre} 
l .'s Indiens ne le sont guère moins dans les ' 
|)eintures qu’ils tracent de leur Chorcam : 
c’est , selon eux , un jardiu de délices où 
tous les fruits se trouvent en abondance ; on 
y voit meme un arbre dont les fruits conï- 
muniqueroient l’immortalité, s’il étoit per- 
mis d’en manger. Il seroil bien étrange que 
des gens qui n’auroient jamais entendu par- 
ler du [)aradis terrestre , en eussent fait , sans 
le savoir , une peinture si ressemblante. 

Ce qu’il y a de merveilleux , c’est que les 
dieux inférienrs qui , dès la création du 
monde, se multiplièrent presqu’à l’iufîni, 
n’avoient pas, ou du moins n’étoient pas surs 
d’avoir le privilège de l’immortalité, dont ils 
se seroient cependant fort accommodés. Voi- 
ci une histoire que les Indiens racontent à 
cette occasion : cette histoire , toute fabu- 
leuse cpi’elle est , ii^a point assurément d’au- 
tre origine que la doctrine des Hébreux, et 
peut-être même celle des chrétiens;; 

Les dieux , disent nos Indiens, tentèrent 
toutes sortes de voies pour parvenir à l’im- 
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mortalitc*. A foi ce dd chercher , ils s’avise» 
renl d’avoir recours à l’arbre de vie qui éloit 
daus le Chorcam. Ce moyen leur réussit ; 
et, en niangeaut de temps en temps des fruits 
de celle arbre, ils se cou^rvèreni le premier 
trésor qu’ils avoient tant d’inlérêt de ne pas 
perdre. Un fameux serpent, nommé Cheien^ 
s’aperçut que l’arbre de vie avoil été décou- 
vert par les dieux du second ordre. Comme 
apparemment on avoil confié à ses soins la 
garde de ccl arbre , il conçut une si grande 
colère de la surprise qu’on lui avoit faite , 
qu’il répandit sur-le-cbamp une grande quan- 
tité de poison. Toute la terre s’en ressentit, 
et pas un homme ne devoit échapper aux 
atteintes dè ce poison mortel *, mais le dieu 
Chivefi eut pitié de la nature humaine ; il 
parut sous la forme d’un homme , et avala 
sans façon tout le venin dont le malicieux 
serpent avoil infecté l’univers. 

Voici une nouvelle fable où il n’est ptfâ 
difficile de démêler l’histoire du déluge, et 
les principales circonstances que, nous en 
raj>portc l’Eciilure : le dieu Routi'en , ce 
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grand deslrucleur des cires créés , prit uu 
jour la résolution de noyer tous les honinies, 
dont il prétendoit avoir lieu de u’élre pas 
content. Son dessein ne put être si secret 
qu’il ne fût pressenti par V^ichnou , con- 
servateur des créatures. Il découvrit donc 
précisément le jour où le déluge devoit ar- 
l'iver. Son pouvoir ne s’éiendoit pas jusqu’à 
suspendre l’exécuiiou des projets du dieu 
Moutren; mais aussi sa qualité de dieu con- 
servateur des choses créées , kji donnoit 
droit d’en empêcher l’effet le plus perni- 
cieux. Voici la manière dont il s’y prit. 

II apparulun jour à Sattiavarli, son grand 
confident , et l’avertit en secret qu’il y au- 
roit un déluge universel , et que Routren 
ne prétendoit rien moins que d’y faire périr 
tous les hommes et tous les animaux : il 
l’assura cependant qu’il n’y avoil rien à 
craindre pour lui, et qu’en dépit de Rou- 
tren, il trouveroit bien le moyen de le con- 
server lui-même, et ce qui seroii nécessaire 
pour repeupler le monde. Son dessein éioit 
de faire paroîlre une barque miraculeuse au 

I. 12 
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niomenl que i?oü^re« s y ailendroii lemoin^, 
ei d’y eufermer une provision de huit cent 
quarante millions d’ânies au moins , et de 
semences d’êtres j mais il falloit que Sattift- 
varti se trouvât au temps du déluge sur une 
certaine montagne fort haute qu’il eut soin 
de lui désigner.Quelque temps après, Sattia- 
varti, comme on le lui avoit prédit , aperçut 
une multitude infinie de nuages qui s’assenv 
bloient, 11 vil avec tranquillité l’orage se 
former sur la tète des hommes coupables , 
et ensuite tomber du ciel la pluie la plus 
horrible que l’on eût jamais vue. Les rivières 
s’enflèrent et se répandirent rapidement sur 
toute la terre ; la mer franchit ses bornes et , 
SC mêlant avec les fleuves débordés , couvrit 
en peu de temps les montagnes les plus 
élevées : arbres, animaux, hommes, villes , 
royaumes , tout fut submergé ; tous les élrçs 
animés péiirent et furent détruits. 

Cependant Satliav^arti , avec quelques- 
uns des siens , s’étoit retiré sur la montagne, 
pour y attendre le secours que le dieu lui 
avoit promis. 11 ne laissa pas cependant d’a- 
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voir quelques momcns de frayeur en voyaut 
les eaux s’approcher inseusiblement de sa 
retraite 5 mais, dans l'instaut qu’il se croyolt 
perdu , il vit paroître la barque qui devoit le 
sauver. 11 y entra inconlineui avec les per- 
sonnes de sa suite : les huit cent quarante 
millions d’âmes et de semences d’etres s’y 
trouvèrent renfermées. 

La dilBculté étoit de conduire la barque 
et de la soutenir contre l’impétuosité des 
flots qui étoientdans une horrible agitation : 
le dieu Viçhnon eut soin d’y pourvoir ; car, 
sur-le-champ , il se fit poisson , et se servit 
de sa queue comme d’un gouvernail pour 
diriger le vaisseau. Le dieu poisson et pilote 
fut si habile à manœuvrer, que Saltiavarti 
attendit paisiblement dans son asile que les 
eaux s’écoulassent de dessus la face de la terre. 


De Brama , principale divinité des Indiens . 

Les Indiens, après avoir défiguré N oé sous 
le nom de Sattiamrti, pourroienl bieu 
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avoir luis sur le coinple de Brama les aven- 
tures les plus singulières de i’iiisioire d’A- 
braham. En voici quelques traits qui parois- 
sent fort ressemblans. 

La conforinilé du nom pourroit d’abord 
appuyer les conjectures à ce sujet. Il est vi- 
sible que de Brama à Ahrahani il n’y a 
pas beaucoup de clieniin à faire , et il serdit 
à souhaiter que nos savans en matière d’é- 
tymologies n’eu eussent point adopté de 
moins raisonnables. 

Ce Brama étoit marié à une femme que 
tous les Indiens nomment Sàrasvadi. Les 
deux dernières syllabes de ce inotSonl , dans 
la langue indienne , une terminaison hono- 
rifique ; ainsi vadi répond assez bien à notre 

mot français madame. Cette terminaison 

» 

se trouve dans plusieurs noms de femmes 
distinguées, par exemple, dans celui de 
Parradi, femme de Routren. 11 est dès- 
lors évident que les deux premières syllabes 
du mot Sarasvadi se réduisent à Sara , nom 
de la femme d’ Abraham. 

U y a cependant quelque chose de plus 
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siagulier , Brama , chez les Indiens , comme 
Abraham chez les Juifs, a été le chef de 
plusieurs castes ou tribus différentes. Les 
deux peuples se rencontrent même fort 
juste sur le nombre des tribus. ;A Tichi- 
Hapali, où est maintenant le plus fumeux 
temple de l’Inde, on célèbre tous les ans 
une fête, dans laquelle un vénérable vieillard 
mène devant lui douze enfans qui représen- 
tent , selon les Indiens , les douze chefs des 
principales castes. ; 

. Pour rccouuoître cbns la doctrine des 
Indiens, celle des Hébreux , il n’est pas né- 
cessaire que tout se rencontre parfaitement 
conforme de part et d’autre. Ainsi , quoique 
les Indiens attribuent à Brama ou à quel- 
qu’autre de leurs dieux ou de leurs héros , 
des traits de l’bistoired’ Abraham, il ne s’en- 
suit pas moins qu’ils ont eu quelque con- 
noissance des actions et de la vie de ce pa- 
triarche. :.i . 

Les Indiens Imnorent la mémoire d’im 
de leurs péniteus qui , comme le patriarche 
Abraham , se mit en devoir de sacrifier son 
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fils à uudes dieux du pays. Ce dieu lui avôit 
demandé cette victime \ mais il se contenta 
de la bonne volonté du père , et ne souffrit 
point qu’il en vînt jusqu’à l’exécution : quel- 
ques-uns disent pourtant que l’enfant fut 
mis à mort , mais que le dieu le ressuscita. 

Dans le nombre des castes indiennes , il 
en est une qu’on nomme la caste des voleurs. 
Il ne faut pas croire que, parce qu’il se 
trouve parmi ces peuples une tribu entière 
de voleurs , tous ceux qui font ce métier y 
soient rassemblés , et qu’ils aient pour voler 
un privilège particulier : cela veut dire que 
tous les Indiens de cette caste volent effecti- 
vement avec une extrême licence j mais, par 
malheur , iis ne sont pas les seuls dont il 
faille se défier. Or , pour revenir à notre 
sujet, on trouve dans cette caste la céré- 
monie de la circoncision ; mais elle n’a pas 
lieu dès l’enfance , c’est environ à l’âge de 
vingt ans ; tous même n’y sont pas sujets , et 
il n’y a que les principaux de-la caste qui s’y 
soumettent. Cet usage est fort ancien , et il 
seroit difiîcile de découvrir (foii leur est 
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Venue celte côuiüinfr, au niUleud’un pcnplo 
entièrement idolâtre. 


Du y édam , lii^re sacré des Indiens. 

Brama a donné la loi aux hommes. 
C’est le yédam ou livre qui coniicnt cette 
loi , que les Indiens regardent comme in- 
faillible ; c’est , selon eux , la pure parole de 
Dieu , dictée par XAhadam , c’est-à-dire , 
par celui qui ne peut se tromper , et qui dit 
essentiellement la vérité. Le Védam est di- 
visé en quatre parties ; mais, au sentiment de 
plusieurs doctes Indiens , il y en avoit une 
cinquième , qui a péri par le laps des temps, 
et qu’il a été impossible de recouvrer. 

Les l,ndiens ont une estime inconcevable 
pour la loi qu’ils ont reçue de leur Brama. 

' Le profond respect avec lequel ils en enten- 
dent la lecture , le choix des personnes pro- 
pres à cette fonction , les dispositions que 
l’on doit y apporter, cent autres circons- 
tances semblables , sont parfaitement coa- 
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formes à ce que uous savons des Juifs par 
rapport à la loi sainte , et à Moïse qui la leur 
a annoncée. 

Le malheur est que le respect des Indiens 
pour leur loi aille jusqu’à nous en faire un 
mystère impénétrable *. On en a cependant 
assez appris jusqu’à présent de quelques 
docteurs, pour montrer que les livres de lu 
loi du prétendu Brama sont une imitation 
du Pentateuque de Moïse. 

La première partie du Védam-, qu’ils 
appellent Irroucouvédam , traite de la pre- 
mière cause et de la manière dont le monde 
a été créé. Ce qu’ils ont dit de plus singulier 
à ce sujet , c’est qu’au commencement il n’y 
avoil que Dieu seul et l’eau -, et que Dieu 
étoit porté sm- les eaux ; la ressemblance de 
ce trait avec le premier chapitre de la Genèse 
n’est pas difficile à remarquer. ^ 

Ou a appris encore de plusieurs brames, 


* Nous dcTons, depuis l'epoque où ces details ont VÙé 
donnes , beaucoup de nouvelles lumières sur les livres 
saeiès des Indiens, aux travaux de M. Anquetil du Peton, 
de M. de Suinte Croix , et de quelques savaus anglais. 
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que dans le troisième livre , qu’ils nomment 
Samavédam , il y a quantité de préceptes 
de morale. Cet enseignement paroît avoir 
beaucoup de rapport avec les préceptes mo- 
raux répandus dans l’Exode. 

Le quatrième livre, qu’ils appellent Ada- 
ranavédam , contient les diflérens sacriûccs 
qu’on doit offrir , les qualités requises dans 
les victimes , la manière de bâtir les temples , 
et les fêtes que l’on doit célébrer : ce peut- 
être là, sans trop deviner, une idée prise 
sur les livres du Lévitvpie et du Deutéro- 
nome. Enfin , pour qu’il ne manque rien au 
parallèle du V^édam avec la loi judaïque, 
comme ce fut sur le mont Sinaï que Moïse 
reçut la loi , ce fut aussi sur la célèbre mon- 
tagne de Mahamerou que Brama se trouva 
avec le Védam des Indiens. Cette montagne 
des Indes est celle que les Grecs ont appelée 
Méros , où Us disent que Baccbus est né , 
et qui a été le séjour des dieux. Les Indiens 
disent encore. aujourd’hui que cette mon- 
tagne est l’endroit où son placés leurs Chor- 
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eamsj ou lesdifférens paradis qu’ils rccori 
noissent. 


Conformité de plusieurs dogmes indiens avec ceux 
du christianisme. 


( Fragment de la même lettre, écrite par le père Boncbct, 
missionnaire, à l’ancien eTéque d’ÂTranche» } 


Je me bornerai à quelques réflexions assez 
courtes , qui me persuadent que les Indiens 
les plus avancés dans les terres ont eu , dès. 
les premiers temps de l’église , la connois- 
sance de la religion chrétienne ; et qu’ils ont 
reçu , aussi-bien que les babitans de la côte, 
les instructions de saint Thomas, et des 
premiers disciples des apôtres. 

Je commence par l’idée confuse que les 
Indiens conservent encore de la Sainte-Tri- 
nité qui leur fut autrefois prêchée. Je vous 
ai parlé, monseigneur, des trois principaux 
dieux des Indiens, Brama y Vkhnou et 

* Jd. Hmct. 
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Routren. Plusieurs Nianigueuls , ou hom* 
mes spirituels, assurent que ces trois dieux, 
séparés en apparence, ne sont réellement 
qu’un seul dieu ; que ce dieu s’appelle Bra- 
ma , lorsqu’il crée et qu’il exerce sa toute- 
puissance^ qu’il s’appelle Vichnou^ lors- 
qu’il conserve les êtres créés et qu’il donne 
des marques de sa bonté; et qu’enfin,il 
prend le nom de Routren , lorsqu’il détruit 
les villes , qu’il châtie les coupables , et fait 
sentir aux hommes les effets de sa juste 
colère. 

U n’y a que quelques années qu’un brame 
expliquoit ainsi ce qu’il cqncevoit de la tri- 
nité fabuleuse de ses compatriotes. Il faut , 
disoit-il, se représenter Dieu et les trois 
noms différens , qui répondent à ces trois 
principaux attributs, à peu près sous l’idée 
de ces pyramides triangulaires qu’on voit 
élevées devant la porte de quelques temples. 

Les fables ont encore plus de part dans ce 
qui regarde le mystère de l’incarnation ; mais, 
au reste, tous les Indiens conviennent que 
IHeu s’est incarné plusieurs fois. Presque 
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tous s’accordent à ailribuer les incarna- 
tions à , le second Dieu de leur 
Irinilé; el jamais, selon leur doctrine, ce 
Dieu ne s’est incarné cju’en qualité de sau- 
veur et de libérateur des hommes. 

J’abrège, comme vous le voyez, mon-^ 
seigneur, autant qu’il m’est possible, el je 
passe à ce qui regarde nos sacreinens. 

Les Indiens disent que le bain , pris dans 
certaines rivières , eflàce entièrement les pé- 
chés. Ne seroit-ce point là un reste de l’idée 
qu’on leur auroit donnée du baptême? 

Je n’avois rien remarqué sur la divine eu- 
charistie; mais un brame ccmverti me lit 
&ire attention, d y a quelques années, à une 
cii'constance assez considérable pour avoir ici 
sa pbce. Les restes des sacrifices, et le riz 
qu’on distribue à manger dans les temples, 
conservent le nom de prajadmn. Ce mot 
indien signifie en notre langue, divine 
grâce ; c’est ce que nous exprinmns pae le 
terme grec eucharistie. 

11 y quelque chose de plus marqué suc 
lu confession. C’est une espèce de imtxime 
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reçue parmi les ludiens-que celui qui con- 
fessera son péché, eu recevra le pardon. Ils 
célèbrent une fêle tous les ans, pendant la- 
quelle ils vont se confesser sur le bord d’une 
rivière, afin que leurs péchés soient entiè- 
rement effacés. Dans le fameux sacrifice 
Ekiam , la femme de celui qui y préside 
est obligée de se confesser, de descendre 
dans le détail des fautes les plus humiliantes, 
Cl de déclarer le nombre de ses péchés. 


Histoire indienne au sujet de la confession. 

(Fragment de la même lettre.) 

Une fable des Indiens, que j’ai apprise 
sur ce sujet, appuiera davantage mes con- 
jeoaires. 

Lorsque Chrichnen éloilau monde, la 
fameuse Draupadi éloilraariée à cinq frères 
célèbres, tous rois du Maduré. Un de ces 
princes lira un jour une flèche sur un aifire, 
et en fit tomber un fruit admirable. L’arbre 
apparlcuoit à un célèbre [jéniteut, et avoit 
la propriété de porter un fruit chaque mois. 
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Ce fi-uil donnoit tant de force à celui qui le 
mangeoit, que pendant tout le mois celle 
nourriture lui suflisoit. Mais parce que, 
dans ces temps reculés, on craiguoit beau- 
coup plus la malédictiou des péuitens que 
celle des dieux , les cinq frères craignirent 
que Termite ne les maudît- Us prièrent donc 
Chrichnen de les aider dans une affaire si 
délicate. Le dieu Vichnou^ métamorphosé 
en Chrichnen , leur dit , aussi-bien qu’à 
Draupadi^ qui étoit présente, qu’il ne 
voyoit qu’un seul moyen de réparer un si 
grand mal ; que ce moyen étoit la confession 
entière de tous les péchés de leur vie ; que 
l’arbre dont le fruit étoit tombé avoit six 
, coudées de haut; qu’à mesure que chacun 
d’eux se confesseroit, le fruit s’élèveroit en 
l’air de la hauteur d’une coudée, et qu’à la 
fin de la dernière confession , il s’allacheroit 
à l’arbre, comme il étoit auparavan't. 

Le remède étoit amer ; mais il falloit se 
résoudre à en passer par là , ou s’exposer à la 
malédiction d’un pénitent. Les cinq frères 
prirent donc leur parti , et consentirent à tout 
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déclarer. La diîTicuké ctou de dolerminer 
la feniruo à faire la même chose : aussi eut- 
on beaucoup de peine à i’y engager. Depuis 
<ju’il s’agissoit de parler de ses fautes , elle 
ne se sentoit d’inclinatîou que pour le secret 
et le silence. Cependant, à force de lui re- 
mettre devant les yeux les suites funestes 
de la malédiction du pénitent, on lui fit 
promettre tout ce qu’on voulut. 

Après celle assurance , Taîné des princes 
commença cette pénible cérémonie, et fit 
une confession très-exacte de toute sa vie. 
A mesure qu’il parloit , le fruit montoit de 
soi-même , et se trouva élevé d’une coudée 
k la fin de celte première confession. Les 
quatre autres princes continuèrent à l’exem- 
ple de leur aîqé, et l’on vit aniver le même 
prodige; c’est-à-dire qu’à la fin de la con- 
fession du cinquième, le fruit étoit précisé- 
ment à la hauteur de cinq coudées. 

Il ne restoit plus qu’une coudée ; rnais 
céloit à Draupadi que le dernier effort 
étoit réservé. Après bien des combats , elle 
commença sa confession , et le fruit s’éleva 
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peu à peu. Elle avoll achevé, disoit-clle, et 
cepcmlaui il s’on falloit encore d’une derni- 
coud<*e fjue le fruii n’eût rejoint la branche 
d’où il (ùolt tombé. 11 étoil évident qu’elle , 
avoil ouI)!lé , ou plutôt caché quelque chose. 

Les cinq fiè.-es la prièrent avec larmes de 
ne se pas perdre {>ar une mauvaise houte 
et de ne les pas envelopper dans son mal- 
heur. Leurs prlèies n’eurent aucun effet. 
Mais Chrichnen étant venu au secours des 
princes, elle déclara un péché de pensée 
qu’elle vouloit tenir secret. A peine eut- 
elle parlé que le fruit acheva sa course mi- 
raculeuse, et alla de soi-même s’attacher à 
la branche où il éloit auparavant. 


Sur les Missions de l'Inde. 


(Fragment d’une lettre du P. de la Lanc, missionnaire ans 
Indes, au P. Morgues, 1709.) 


Vous savez que notre compagnie a trois 
grandes Missions dans celte partie de la 
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presqu’île en-deçà du Gange, qui eh au sud 
de l’empire du Grand*Mogoh La première 
est la mission de Maduré, qui commence au 
cap de Comorin , et s’étend jusqu’à la hau- 
teur de Pondichéry , vers le douzième de- 
gré de latitude septentrionale. ' La seconde 
est celle de Maissour, grand royaume, dont 
le roi est tributaire du Mogol -, il est au nord 
de celui de Maduré. Enfin , la troisième est 
celle que la providence m’a destinée, c’est, 
la mission de Carnate. Elle commence à la 
hauteur de Pondicliéry, et n’a point d’autres 
homes du. côté du nord que l’empire du 
Mogol : du côté de l’ouest , elle est bornée 
par une partie du MaissouPi i 

. Ainsi, par la mission du Carnate , ou 
ne doit pa& entendre seulement le royaume 
qui porte ce nom; die renferme encore 
beaucoiq) de provinces et différens royau- 
mes , qui sont contenus dans une très-vaste 
étendue de pays, de sorte qu’elle comprend 
du sud ' au nord plus de trois cents lieues 
dans sa longueur, et environ quarante lieues 
de l’est à l’ouest dans la moindre largeur , 
1 . 12 ^ 
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el dans les endroits où elle est bornée par 
le Maissour ; car , partout ailleurs , elle n’a 
point d’autres bornes que la mer. Les prin- 
cipaux états que j’y connois sont les royau- 
mes de Carnate, de Visapour, deBijanaga- 
ran , de Ikkeri et de Golconde. Je ne parle 
point d’un grand nombre de petits états qui 
appartiennent à des princes particuliers , 
dont la plupart sont tributaires du Graud- 
Mogol *. 

Le pays, est fort peuplé, et Ton y voit un 
l^rand nombre de villes ^et de villages. 11 se- 
roit beaucoup plus fertile, si les mahomé- 
tans, sujets du Mogol, qui l’ont subjugué, 
ne fouloient les peuples par leurs conti- 
nuelles exactions. 11 y a environ cinquante 
ans qu’ils ont envahi toutes ces terres; et ils 
se sont enfin répandus jusqu’au bout de la 

* Ce sont les Anglais qui ont succédé an Mogol dans la 
haute souveraineté d’une grande partie de l’Inde. Ils doi- 
vent la puissance qu’ils y exercent aujourd’hui à la bataille 
de Plassey, qu’ils gagnèrent en à celle qu’ils gagnè- 

rent en 1^64, et enfin è la prise de Seringapatan , capi- 
tale des étals de Typo-Saïb, arrivée à la £a du dix-buitîè- 
«Bc siècle, 1799. 
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presqu’île. Il n’y a que quelques états qui, 
quoique tributaires du Mogol, aient con^ 
serve la (orme de leur ancien gouvernement, 
tels que le royaume de Maduré , ceux de 
Muradas, de Tricliirapaliet de Gengi. Tout 
le re^le est gouverné par les officiers du 
Mogol , à la réserve pourtant de quelques sei- 
gneurs particuliers, à qui ils ont laissé la con- 
duite de leurs provinces-, mais ces seigneurs 
paient de gros tributs, et ils sont dans une 
telle dépendance que, sur le moindre soup- 
çon , on les dépouille de leur souveraineté. 

Les Indiens sont fort misérables, et ne 
retirent presqu’aucun fruit de leurs travaux. 
Le roi de chaque état a le domaine absdiu 
des terres. Ses officiers obligent les habitans 
d’une ville à cultiver une certaine étendue 
de terres qu’ils leur marquent. Quand le 
temps de la moisson est venu , ces mêmes 
officiers vont faire couper les grains, et, après 
les avoir fait mettre en un monceau, ils y 
appliquent le sceau du roi, et se retirent. 
Quand ils le jugent à propos, ils viennent 
enlever les grains , dont ils ne laissent que la 
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qüalrième parlîe , et quelquefois moins au 
pauvre laboureur. Us les vendent ensuite au 
peuple , le prix qui leur plaît, sans que per- 
sonne ose se plaindre. 

11 n’y a de riches que les officiers maures, 
ou les officiers idolâtres qui servent les rois 
particuliers de chaque état ; encore arrive-t-il 
souvent qu’on les recherche , et qu’on les 
force , à grands coups de chabouc , espèce 
de gros fouet , â rendre ce qu’ils ont amassé 
par leurs* concussions ; de sorte qu’après 
leur magistrature ils se trouvent aussi gueux 
qu’auparavant. • 

• Ces gouverneurs rendent la justice sans 
beaucoup de formalités. Celui qui offre le 
plus d’argent gagne presque toujours sa 
cause ; et par ce moyen les criminels échap- 
pent souvent à la punition que méritent les 
crimes les plus noirs. 11 arrive même assez 
communément que les deux parties offrant 
• à l’envi de grandes sommes , les Maures 
prennent des deux côtés , sans donner ni à 
l’une ni à l’autre la satisfaction qu’ elles de- 
mandent. 
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Quelque grande que soit d’ailleurs la ser- 
vitude des Indiens sous l’empire du Mogol , 
ils ont la liberté de se conduire selon les 
coutumes de leurs castes, lis peuvent tenir 
leurs assemblées , et souvent ils les tiennent 
pour rechercher ceux qui se sont faits chré- 
tiens , et pour les chasser de la caste , s’ils, 
ne renoncent au christianisme. 

Vous n’ignorez pas l’horreur qu’ont les 
gentils pour les Européens , qu’ils appellent 
Pranguir. Cette horreur , loin de dimi- 
nuer, semble augmenter tous les jours , et 
met un obstacle presqu’inviacible à la pro- 
pagation de la foi. Sans cette malheui'euse 
aversion qu’ils ont pour nous, et qui s’étend 
jusqu’à la loi sainte que nous prêchons, on 
|.eut dire qu’ils ont de favorables disposi- ' 
lions pour le christianisme. Us sout fort 
sobres , et n’excèdent jaitKiis dans le boire ni 
dans le manger -, ils naissent avec une hor- 
reur naturelle de toute boisson qui enivre ; 
ils sont très-réservés à l’égard des femmes , 
du moins à l’exténeur, et l’ou ne leur verra 
jamais rien faire en public qui soit cônlre la 
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pudeur on contre la bienséance. On ne voit 
guère de nation plus charitable envers les 
pauvres ; c’est une loi inviolable parmi les 
parens de s’assister les uns les autres , et de 
partager le peu qu’ils ont avec ceux qui sont 
dans le besoin ; ils sont de plus fort modé> 
rés y et rien ne les scandalise tant que la 
précipitation et l’emportement. II est cer^ 
tain qu’avec de si bonnes dispositions, plu- 
sieurs se feroient cht étions, sans la crainte 
qu’ils ont d’être chassés de leur caste; c est- 
là un de ces obstacles que Dieu seul peut 
lever par un de ces ressorts extraordinaires 
que nous ne connoissons pas. Un homme 
chassé de sa caste n’a plus d'asile ni de res- 
source ; ses parens ne peuvent plus commu- 
niquer avec lui , pas même lui donner du 
feu ; s’il a des enfans , il ne peut trouver au- 
cun parti pour les marier ; il faut qu’il meure 
de faim , ou qu’il entre dans la caste des Pa~ 
rias} ce qui, chez les Indiens , est le comble 
. de l’infamie. 
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/ 


Morale f coutumes, chronologie, astronomie des 
Indiens. 


( Fragoieot de la même lettre. ) 


Les Indiens admellent cinq péchés, qu’ils 
regardent comme les plus énormes : le bra- 
micide , ou le meurtre d’un brame 5 l’ivro^ 
gneriej l’adultère commis avec la femme de ' 
son gourou, ou docteur; le vol, quand la 
matière est considérable ; et la fréquen- 
tation de ceux qui ont commis quelqu’un 
de ces péchés. Ils ont aussi des péchés ca- 
pitaux; mais ils n’en comptent que cinq: la 
luxure , la colère, l’orgueil, l’avarice et l’en- 
vie ou la haine, lis ne condamnent pas la 
polygamie, quoiqu’elle s<m plus rare parmi 
eux que parmi les mahométans ; mais ils ont 
horreur d’une coutume aussi monstrueuse 
que bizarre , qui règne dans le Malléamen. 
Les femmes de ce pays peuvent épouser au- 
tant de maris qu’elles veulent , et elles obli- 
gent chacun d’eux à leur fournir les diverses 
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choses dont elles ont besoin , Tun des habits , 
l’autre du riz , et ainsi du reste. 

En récompense on voit , parmi nos gen- 
tils , une autre coutume qui n’est guère 
moius monstrueuse. Les prêtres des idoles 
ont coutume de chercher tous les ans une 
épouse à leurs dieux. Quand ils voient une 
femme. à leur gré , qu’elle soit mariée ou 
non , ils l’enlèvent ou la font venir adroite- 
ment dans leur pagode ou temple , et là 
ils fout la cérémonie du mai'iage ; on assure 
qu’ils en abusent ensuite, ce qui n’empêche 
pasqu’ellenesoit réputée du peuple, comme 
fépouse d’un Dieu. 

; C’est. encore un- usage, dans- plusieurs 
castes, de marier les enfans dès l’âge le plus 
tendre. Le jeune mari attache au cou de 
celle qui lui est destinée un petit bijou 
qu’ou appelle to/L qui distingue les femmes 
mariées de celles qui ne le sont pas ^ et dèsr- 
loi’s le mariage est conclu. Si le mari vient à 
mourir avant la consommation du tnariage, 
on ôte le tali à la jeune veuve, et il ne lui 
est plus permis de se remarier. . - 
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Une des maximes de morale qui régnent 
le plus chez les Indiens , c’est que pour être 
heureux il faut enrichir les brames , qui 
sont leurs prêtres et leurs docteurs , et qu’il 
y a peu de moyens plus efficaces d’effacer 
les péchés que de leur faire l’aumône. 
Comme ces brames sont les auteurs de la 
plupart des livres , ils y ont insinué celte 
maxime presipie à chaque page. 

Voilà la source principale de la" haine 
qu’ils portent aux prédicateurs de l’Evan- 
gile. La libéralité des peuples diminuant à 
proportion que le christianisme s’étend, ils 
ne cessent de persécuter les missionnaires , 
ou par eux-mêmes, quand ils ont quelqu’au- 
torilé , ou par les mahométans qu’ils ani- 
ment contre eux j ils n’épargnent rien pour 
les rendre odieux dans le pays. S’il ne tombe 
point de pluie , c’est à eux qu’il faut s’en 
prendre ; si l’on est affligé de quelque cala- 
mité publique, c’est leur doctrine inju- 
rieuse aux dieux qui attire ces malheurs ; 
tels sont les bruits qu’ils ont soin de répan- 
dre. On ne sauroitdire jusqu’où va l’ascen» 
I. i3 
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dant cju ils onl pris sur l’esprit du peuple, 
et combien ils abusent de sa crédulité. 

■ Les obstacles (jue nous trouvons du côté 
des braines à la prédication de l’Evangile , 
nous afiligeroient moins , s’il y avoit espé» 
rance de les convertir j mais c’est une chose 
moralement impossible selon le cours ordir 
iiaire de la providence, Il n’est guère de na» 
tion plus orgueilleuse , plus rebelle à la vé» 
rilé, ni plus entêtée de æs superstitions et de 
sa noblesse. Pour comble de malheur , ils 
sont répandus partout, principalement dans 
lés cours des princes , où ils remplissent les 
premiers emplois, et où la plus grande partie 
des afiaires passe par leurs mains. 

' Les brames (ou brach mânes QU bramines) 
comptent quatre âges depuis le commen- 
cement du monde. Le premier, qu’ils noqs 
représentent comme un siècle d’or, a duré, 
disent “ils, dix -sept cent vingt -huit mille 
aiis. C’est alors que fut formé le dieu Brama, 
et que prit naissance la caste des brames qui 
en descendent. Les hommes étoient d'une 
taille gigantesque ; leurs mœurs étoient fort 
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iDDocentes ; ils éioicul exempts de maladie , 
et vivoieut jusqù’à quatre cents ans. .. 

Dans le second .âge , qui a duré douze 
cent quatre-vingt-seize mille àus , sont nés 
les rajas ou kchattrys, caste noble mais infé- 
rieure à celle des brames. Le vice commença 

a 

alors à se glisser dans le monde: les hommes 
vivoient jusqu’à trois cents ans, et leur 
taille n’étoit pas aussi élevée que dans le 
premier âge. ^ 

A celui-ci a succédé un troisième âge , 
qui a duré huit millions soixante - quatre 
mille ans. Le vice augmenta beaucoup , et 
la vertu commença à disparoître. Aussi n’y 
vécut-on que deux cents ans. 

, Enfin , suivit le dernier âge , qui est celui 
où nous vivons , et où la vie de l’homme 
est diminuée des trois quarts. C’est dans cet 
âge que le vice a pris la place de la vertu 
presque bannie du monde. Ils prétendent 
qu’il s’en est' déjà écoulé quatre millions 
vingt- sept mille cent quatre-vingt-quinze 
ans. . ■ ; 

Quant à l’astronomie , il est probable 
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ïju’elle a été en usage pàrmi nos Indiens. Les 
brames ont les tables des anciens astronomes 
pour calculer les éclipsés , et meme ils savent 
sen servir. Leurs prédictions sont assez jus- 
tes, aux minutes près , qu’ils semblent igno- 
rer , et dont il n’est point parlé dans leurs 
livres qui traitent des éclipses de soleil et de 
lune. 

' Quoiqu’ils connoissent l’usage de ces ta- 
bles , et qu’ils prédisent les éclipses , il ne 
faut pas croire pour cela qu’ils soient fort 
habiles dans cette science. Tout Consiste, 
dans une pure mécanique , et dans quelques 
opérations d’arithmétique : ils en ignorent ■ 
tout à fait la théorie, et n’ont nulle conhois- 
sance des rapports et des 'liaisons que ces 
choses ont entr’ elles. 

. Comme ils n’ont qu’un faux système dit 
ciel , il n’est point- d’extravagances qu’ils ne 
débitent sur le mouvement du soleil et des 
autres planètes. Us soutiennent , par exem- 
ple, que la lune est au-dessus du soleil : ils 
croient encore que le soleil , après avoir 
éclairé notre' hémisphère>, va se cacher , pen- 
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daul la nuit , derrière une montagne. Ils ad- 
riMient neuf planètes. De 'plus j ils ne peu- 
vent se persuader que la terre soit ronde , 

. et ils' lui donnent je ne sais quelle figure 
bizarre.' ‘ ^ ' 

Il est vrai pourtant qu’ils teconnoissent 
des douze signes du zodiaque, et que dans 
leur lan^e , ils leur donnent les mêmes 
noms que nous : mais la manière dont ils di- 
■ visent et le zodiaque et les signes qui le com- 
- posent, mérite d’être rapportée. Ils divisent 
la partie dü ciel qui répond au zodiaque , en 
vingt - sept constellations. Chacune de ces 
xonslellaiions est composée d’un certain ■ 
nombre d’étoiles qu’ils désignent , comme 
nous , par le nom d’un animal ou d’une 
autre chose inanimée. Ils composent ces 
constellations des débris' de nos signes , ou 
de quelques autres étoiles qui ‘les avoisinent. 
La première de' leurs constellations com- 
mence au signe du bélier , et renférme une 
ou deux de ses étoiles avec quelques autres du 
voisinage. Ils l’appellent d^un mot de leur 
langue qui signifie cheval , parce rp^’ils y ' 


Digitized by Google 



294 

(‘roi«D( voir la figure de cet animal. La se- 
conde se prend ensuite en montant vera le 
signe du taureau , et iis rappellent d’un mot 
*jui signifie éléphant , par la rakon qu’ils ^ 
prétendent y trouver la figure d’un él^pfiant; 
et ainsi des autres. 

Chaque signe renferme deurde ces cons- 
tellations et la quatrième partie. d’une autre ; 
ce qui fait juste vingt - sept constellations 
dans toute l’étendue des douze signes du zo- 
diaque. Us subdivisent chacune de leurs 
constellations en quatre pai ties égales y dont 
chacune est désignée par un monosyllabe : 
far conséquent toute constellation est ap- 
pelée d’un mot bizarre de quatre syllabes 
qui ne signifie rien , et exprime seulement 
les quatre parties égales. 

Ils divisent encore chaque signe en neuf 
quarts de constellation , qui sont autant de 
degrés à leur manière , lesquels en valent 
trois des nôtres et vingt minutes de plus. 
Enfin , d’après ces mêmes prindpes , ils di- 
visent tout le zodiaque en cent huit de leurs 
degrés ; de sorte que lorsqu’ils veulent - 
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quer ïe lieu du soleil , ils nommeut pfenuè- 
rement le signe , ensuite la constcllaiion , et 
enfin le degré ou la partie de la constella- 
tion à laquelle répond le so1<h1. Si c'est la 
première partie , ils mettent la prwnière syl* 
labe ; si c’est la seconde > ils mettent la se- 
conde syllabe *, et ainsi du reste *. 


Des arts mécaniques et de la rhédecîne des 
Indiens du Bengale. 

Les ouvriers indiens du Bengale ont une 
adresse et une habileté qui surprennent*, ils 
excellent surtout à faire de la toile, qui est 
d’une si grande finesse , que des pièces foi4 
grandes et fort larges pourroient passer sans 
peine au travers d’une bague. 


* Il faut consulter sur l’astronomie indienne le savant 
ouvrage de M. Bailli, qui porte ce titre. Mais il ne faut pas 
croire, avec lui et notre missionnaire, que les Indiens pi*- 
cent la lune au-dessus du soleil , ni ce que le premier 
dit de l’antiquité de l'astronomie des Indiens. M. Sonne- 
rai a relevéla première erreur, et M. Beotlej a réfute' la 
— seconde. - 
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Si l’on déchire en deux une pièce de 
ihousseliuc et qu’on la donne à racommoder 
aux rentrayeurs , il sera impossible de dé- 
couvrir l’endroit où elle aura été rejointe,* 
quand même on auroit fait quelque marque 
à l’endroit de la déchirure. Ils rassemblent si 
adroitement les morceaux d’un vase de verre 
ou de porcelaine , qu’on ne peut s’aperce- 
voir qu’il ait été brisé. 

Les orfèvres travaillent en filigrane avec 
beaucoup de délicatesse ; ils imitent parfai- 
tement les ouvrages d’Europe , sans que la 
forge dont ils se servent ni leurs autres ou- 
tils leur reviennent à plus d’un écu. 

Le métier dont -se servent les tisserans’ 
lie coûte pas davantage. On les voit avec ce 
métier , accroupis au milieu de leur cour ou 
sur le bord du chemin, travailler à ces belles 
toiles qui sont recherchées dans le monde 
entier. 

On n’a pas besoin dans ce pays de vin 
pour faire de l’eau-de-vie ; on en fait avec du 
siroj), du sucre, quelques écorces et quel- 
ques racines, et celle eau-de-vie brûle mieux 
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et n’est pas moins forte que celle d’Europe* 
On peint des fleurs et l’on dore fort bien 
sur le verre. On est surpris^en voyant cer- 
tains vases propres à rafraîchir l’eau, qui 
n’ont pas plus d’épaisseur que deux feuilles 
de papier collées ensemble. 

Les bateliers rament d’une manière bien 
différente de ceux'de l’Europe j c’est avec le 
pied qu’ils font jouer l’aviron , et leurs mains 
leur servent de point d’appui. . 

La liqueur que les teinturiers emploient 
ne perd rien de sa couleur à la lessive. 

Les laboureurs, en Europe, piquent leurs 
bœufs avec un aiguillon pour les faire avan- 
cer ; les Indiens ne font que leur tordre la 
queue. Ces animaux sont très - dociles ; ils 
sont instruits à se coucher et à se relever 
pour prendre et déposer leur charge. 

On se sert d’une espèce de moulin à bras 
pour rompre les cannes de sucre , qui ne 
revient pas à dix sous. ' • 

Un rémouleur fabrique loi-même sa pierre 
avec de la lacqne et de l’émeril. 

Un maçon carrèlera la plus grande salle 
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dVine espèce de ciraeut , qu’il fait avec de Kt 
brique pile'e et de la chaux , saus qu’il pa- 
roisse autre clu^ qu’une seule pierre, beau< 
coup plus dure que le tuf. 

C’est avec une corde à plusieurs nœuds 
que les pilotes preuneut hauteur eu mer } 
Us s’en mettent un bout entre les dents» et 
par le moyen d’un bois qu’Us enfilent dans la 
corde , ils observent facilement la queue de 
la Petite - Ourse , qui s’appelle communé- 
ment l’étoile polaire. 

La chaux se fait d’ordinaire avec d^ co- 
quillages de mer ; celle qui se fait de coquiL 
les de limaçons sert à blanchir les maisons $ 
et celle de pierres, à mâcher avec du bétel. 
On en voit qui en prennent, par jour , gros 
comme un œuf. 

Le beurre se fait dans le premier pot qui 
tombe sous la main. On fend un bâton en 
quatre, et on l’étend à proportion du pot où 
est lolait j on tourne ensuite ce bâton en di- 
vers sens par le moyen d’une corde qui y 
est attachée , et peu de temps après le beurre . 
se trouve fait. 
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Ceux qui vendent le beurre ont le secret 
de le faire passer pour frais quand il est 
vieux et qu’il sent le rance ^ pour cela on le 
fait fondre, on y jette ensuite du lait aigre et 
caillé , et huit heures après on le relire en 
.grumeaux , et on le passe par un linge. 

Les médecins sont plus réservés que ceux 
d’Europe à se servir du soufre ^ ils le corri- 
gent avec le beurre ; ils y font jeter aussi uu 
bouillon au poivre-long , et font cuire le pi- 
gnon d’Inde dans le lait. Ils emploient, avec 
succès, contre les fièvres, l'aconit corrigé 
dans l’urine de vache , et l’orpiment corrigé 
dans le suc de limon. , 

Un médecin n’est point admis à traiter 
un malade s’il ne devine son mal et quelle 
est l’humeur qui prédomine en lui : c’est ce 
qu’ils connoissent aisément en tâtant lé pouje' 
du malade. 

Les maladies principales qui régnent au 
Bengale, sont : i .® le choiera morbusy que 
l’on guérit en empêchant de boire celui qui 
en est attaqué , et en lui brûlant la plante dea 
pieds j 2.” la léthargie , qui se guérit en metr; 
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tant dans les yeux du piment broyé avec du 
vinaigre ; 3*® l’obstruction de la rate, qui n’a 
point de remède spécifique , si ce n’est celui 
des pénitens indiens, lis font une petite in- 
cision sur la rate , où ils insèrent une longue 
aiguille entre la chair et la peau : c’est par 
cette incision qu’en suçant avec un bout de 
corne, ils tirent une certaine graisse qui res- 
semble à du pus. ' ' 'A 

La plupart des médecins ont coutume de 
jeter une goutte d’huile dans l’urine du ma- 
lade. Si elle se répand, c’est, cfisent-ils, une 
marque qu’il est fort échauffé au-dedans *, si , 
au contraire, elle demeure en son entier, 
c’est signe qu’il manque de chaleur. * 

Le commun du peuple a dés remèdes’ fort 
simples. Pour la migraine, ils prennent, eu 
forme de tabac , la poudre de l’écorce sèche 
d’une grenade broyée, avec quatre grains de 
poivre. Pour. le mal de tète ordinaire, ils 
font sentir dans un nouet un mélange de sel 
ammoniac, de chaux et d’eau. Les vertiges 
qui viennent d’un sang froid et grossier, se 
guérissent en buvant du vin où l’on a laissé 
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tremper quelques grains d’encens. Pour' la 
surdité qui résulte d’une abondance d’hu- 
meurs froides, ils font distiller une goutte 
de jus de limon dans l’oreille. Quand on a 
le cerveau chargé de pituite , on sent le cu- 
min noir pilé renfermé dans un nouet. Pour 
le mal de dents , une pâte faite avec de la 
mie de pain et de la graine de stramonia, 
mise sur la dent malade, en étourdit la dou- 
leur. On fait sentir la raatricaire ou l’absin- 
the broyée â celui qui a une hémorragie. 
Pour la clialeur de poitrine et le crachement 
de sang, ils boivent l’eau d’un giraumont, 
sorte de fruit, qu’ils ont réduit en pâté et 
fait cuire au four. Pour la colique venteuse 
et pituiteuse, ils 'donnent à boire quatre 
cuillerées d’eau où l’on a fait bouillir de l’a-, ’ 
nis et, un peu de ginjgembre, à diminution 
de 'moitié. Ils pilent aussi l’ognon cru avec ' 
du gingembre , qu’ils prennent en se cou- ' 
chant, etKju’ils gardent dans la bouche pour 
en sucer le jus. La feuille de concombre 
broyée les purge et les Tait vomir, s’ils en 
boivent le jus. La difficulté d’uriner se gué- 
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rii ici en buvanl une cuillerée d’huile d’olive 
Hen mêlée avec une pareille quantité d’eau< 
Pour le cours de ventre, ils font torréfier 
une cuillerée de cumin blanc et un peu de 
gingembre concassé , que l’on avale avec 
du sucre. On guérit souvent les fièvres qui 
commencent par le frisson, en faisant pren- 
dre au malade , avant l’accès , trois bonnes 
pillules faites de gingembre , de cumin noir 
et de poivre-long. Pour les fièvres tierces, 
ils font prendre, pendant trois jours, trois 
cuillerées de jus de teucrium ou de grosse 
germandrée , avec un peu de sel et de gin- 
gembre. De toutes les fièvres , ils ne crai- 
gnent que la double-tierce. Pour celles qui 
commencent par le frisson et le tremble- 
ment, ils font avaler une espèce de bouillie 
de riz, cuit avec une cuillerée de poivre en- 
tier et une tête d’ail concassée : ce remède 
fait suer les malades et les délivre de la soif 


* Si la plupart de ces remèdes etoient essayés en France , 
'ûê produiroient peut' être dos effets non moins salutaires 
^’aa Beoÿalev 
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Des îles Philippines , de leurs productions et de 
leurs habitons, • •*' 

Les forêts de ces îles sont pleines de 
buffles sauvages , de cerfs et de sangliers 
d’une espèce "particulière. Les Espagnols y 
ont fait venir d’Amérique des vaches , des 
chevaux et des brebb : mais ces animaux ne 
peuvent y vivre à cause de l’humidité et des 
inondations. II y a de la cire en quantité et 
du coton de plusieurs sortes ; le riz y est 
cellent ; le froment y croît en quelques en>» 
droits. On y trouve aussi de l’ébène, du bois 
de Carapêche, de l’indigo, une espèce de 
Cannelle sauvage, des noix muscades, des 
figuiers et des bananiers de plusieurs espèces 
qui ne sont point en Amérique. Enfin on y 
voit quantité d’arbres différons et dont le 
fruit est particulier. Il y a surtout un grand 
nombre d’arbres propres à la mâture et à la 
construction des vaisseaux. 

Les rivières sont pleines de caïmans , qui 
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dévorent les animaux et meme les hommes. 
On en prit un jour un qui avoil dévoré treize 
personnes. Il avoit dix-huit pieds de long , 
et sa seule mâchoire avoit cinq pieds. 

Ces îles sont entre le dix-neuvième et le 
cinquième degrés de latitude nord. 

Outre la grande île de Luçon , les Espa- 
gnols possèdent neuf îles considérables et 
plusieurs autres petites îles , avec une partie 
du Mindanao. Le gouvernement est divisé 
en vingt alcadies , dont il y en a douze dans 
la seule île de Luçon. L’archevêque de IVIa- 
nille a trois évêques suffragans : celui de Ca- 
gaïan , dans le nord de l’île de Luçon ; celui 
de Gancarinez, dans la [^rlie de l’est de la 
même île .5 et celui de Cébu, dans une île du 
même nom, dont dépendent les îles voisin 
nés. C’est dans l’île de Cébu que Magellan 
fut tué. 

«y a dans ces quatre diocèses sept cents 
paroisses et plus d’un million de chrétiens , 
beaucoup mieux instruits qu’on ne l’est com- 
munément dans plusieurs paroisses de l’Eu- 
rope. Ces paroisses sont desservies la plupart 
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par des augusil os , par des religieux de Sain t- 
Franrois et par des jésuites , qtû ont converti 
tous ces peuples à la foi de Jésus-Christ, et 
qui les ont soumis à la monarchie espagnole. 

On trouve encore dans les montagnes et 
dans les forêts un peuple barbare, noir et 
d’une fort petite taille, que l’on attire peu à 
peu à la connoissance de Dieu. Outre la lan- ’ 
gue de ces noirs, que l’on croit être les an- 
ciens habitans de ces îles , ceux qui sont 
convertis , dont le nombre est bien plus 
grand , parlent trois langues principales : là 
tagdle^ celle de la Pampanga, et celle de 
Sissdias- La tagale , dont on se sert à Ma- 
ntille et aux environs, est la plus polie. 

Ces langues ont un grand rapport entre 
elles, et avec la langue malaie, qu’on parle 
à Bornéo, Java, Sumatra et dans la pénin- 
sule de Malaca : ce qui fait juger que ce 
sont des Malais qui ont conquis ces îles, et 
qui ont obligé les anciens insulaires à se ré- 
fugier dans les montagnes. D’ailleurs tout ce 
qui les distingue si fort des Européens, les 
rend tout à fait semblables aux Malais: ils 

I. 
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ont le même tour de visage , le nez petit j 
les yeux grands et la couleur du corps d’un 
jaune olivâtre , comme les Malais. Enfin il» 
s’habillent de la meme façon, et comme eux 
bâtissent leurs cabanes de bambous sur le 
bord des livières. Ils ont le naturel fort doux , 
et c’est en cela qu’ils diffèrent imiquement 
'‘des Malais, dont le caractère est cruel et 
féroce. 

Lorsque Magellan débarqua dans une île 
voisine de Céhu , un Indien , envoyé pour 
examiner les Espagnols , s’étant caché der- 
rière des bambous, et les ayant vus de loin 
prendre leur repas , rapporta aux piincipaux 
du pays cple ces nouveaux venus étoient d’é- 
tranges hommes , qu’ils étoient blancs , qu’ils 
avoient le nez fort long, qu’ils couvroient 
d’habits blancs les tables sur lesquelles ils 
servoient leurs mets, qu’ils mangeoient des 
pierres, et qu’ils terniinoient leurs repas en 
mangeant du feu : c’est ainsi qu’il s’étoit re- 
présenté le biscuit de mer et le tabaç qui se 
prend en fumée. 

11 y a dans les Philippines plus de sept 
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mille Chinois , qui y sont venus des provin* 
ces de Canton et de Fokien ; ils demeurent 
la plupart dans un faubourg de Manille, qu’on 
appelle le Parian, IjCS Espagnc^s sont en- 
viron quatre mille. Il y a beaucoup plus de 
métis, nés d'Européens, d’indiens et de 
Chinois. 

La ville de Manille, capitale de toutes ces - 
îles , est située sur une grande baie de l’île 
de Luçon ; elle est fortifiée de dis bastions , 
avec une petite citadelle , <pi’on nomme 
San-Yago^ Elle a au nord une rivière, et la 
mer à l’ouest. Elle est entourée de plusieurs 
gros faubourgs d’indiens où l’on assure qu’il 
y a plus de cinquante mille âmes. En re- 
montant la rivière jusqu’à quatre lieues, on 
trouve une si grande quantité de hameaux 
et de villages sur ses bords , et sur les divers 
canaux quelle forme , ou qui viennent s’y 
rendre après avoir arrosé cette b^e plsâue, 
qu’on s’imagineroit presque que cet amas de, 
maisons répandues dans ce vaste espace , ne 
fait qu’une seule ville. 

IJ y a dans Manille (quatorze églises très- 
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propres, dont plusieurs seroient adniiree^ 
flans 1 es premièjes villes de F rance. Les églises 
des villages sont bien ornées, et le service 
divin s y fait avec beaucoup de majesté. II 
n’y a point de paroisse à la campagne qui 
n’ait an moins huit ou dix musiciens. 

De la pagode ou temple de Jagrenal. 

Jagpænat est sans contredit la plus liclie 
et la plus célèbre pagode de toute l’Inde. 
L’édifice en est magnifique , fort élevé , et 
l’enceinte en est très-vaste. Cette pagode est 
encore considérable par le nombre de pèle- 
rinsquis’y rendent de toutes parts, par l’or, 
les perles, et les pierreries dont elle est or- 
née. Elle donne son nom à la grande ville 
qui l’environne, et à tout le royaume. On la 
flécouvrc en mer de dix ou douze lieues, 
quand le temps est serein. Le raja du pays 
est en apparence tributaire du Grand-Mogol : 
il prend même le titre d'officier de l’empire. 
Tout l’hommage qu’on exige de lui , c’est 
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que la première année qu’il prend possession 
de son gouvernement, il visite en personne 
le nabab de Calek. C’est une ville considé- 


rable entre Jagrenat et Balassor. Le raja ne 
fait sa visite que bien escorté , afin de se 
mettre à l’abri de toute insulte. 


Ce temple est surtout célèbre par sonan- 
cieuneté. L’histoire de son origine est sin- 
gulière. Voici ce qu’en apprend la tradi- 
tion du pays ; Après un ouragan des plus 
furieux, quelques pêcheurs trouvèrent sur 
la plage, qui est fort basse, une poutre que 
la mer y avoit jetée. Elle cloit d’un bois par- 
ticulier, et personne n’en avoit vu de sem- 
blable. Elle futdeslinée à un ouvrage public : 
mais ce ne fut pas sans peine qu’on la traî- 
na jusqu’à la première peuplade, où l’on 
baiit ensuite la ville de Jagrenat. Au pre- 
mier coup de hache qu’on lui donna , il en 
sortit un ruisseau de sang. Le charpentier , 
saisi d’étonnement , cria aussitôt au prodi- 
ge. Le peuple accourut de tous côtés , et 
les brames , eucore plus intéressés que su- 
perstitieux , ne manquèrent pas de publier 
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que G étoit un Dieu qui dévoie être adoré 
dans le pays. ' 

11 ny avoit rien d’extraordinaire dana 
cette liqueur rouge qui couloit de la pou- 
tre. J’ai vu , dit le missionnaire , auteur de 
cette lettre , j’ai vu à Ganjam de ces poutre» 
qui venoient des montagnes voisine»; quand 
le bois n’est pas coupé dans la bonne saison, 
si on le laisse long-temps exposé au soleil , 
il ne manque pas d’étre rongé en dedans 
par les vers qui creusent jusqu’au cœur du 
bois. Qu’on le jette ensuite dans l’eau, il en 
est bientôt abreuvé : il s’y fait des réservoirs, 
et l’eau en sort en abondance , quand h 
hacbe pénètre un peu avant. 

Celte poutre étoit d’un bois rouge. U y a 
quantité de ces arbres au Pégu et à Tan- 
nassérim. L’eau, en pénétrant dans le cœur 
de la poutre, y avoit pris^la couleur du bois, 
qui ressemble à celle du sang. Ainsi , il n’y 
avoit rien que de naturel dans cette eau 
rougie : mais ces pauvres idolâtres , abusés 
par les brames , étoient ravis d’y trouver du 
prodige. On fit donc de celte poutre une 


Digitized by Google 



3ii 

statue de cinq à six pieds de hauteur. EUd 
ést très*mal faite , et c est plutôt la figuré 
d’uu siuge que d’un homme. Ses bras sont 
étendus , et tronçonnés un peu plus bus que 
le coude : c’est qu’apparemment on a vou* 
lu faire la statue d’une seule pièce ; car oa 
ne voit point de statues mutilées dans l’Inde. 
Elles passent dans l’esprit de ces peuples , 
pour monstrueuses ; et lorsqu’ils voient de 
nos images qui n’ont que le buste , ils re- 
prochent aux chrétiens leur cruauté de mu- 
tiler ainsi des saints qu’ils révèrent. 

Le tribut que l’on perçoit sur les pèlerins 
est le plus grand revenu du raja de Jagrenat. 
En entrant dans la ville, on paie trois roupies 
aux gardes de la porte , pour le compte du 
raja ; avant de mettre le pied dans l’enceinte 
du temple , il faut présenter une roupie au 
principal brame qui en a soin : c’est la moin- 
dre taxe , que les plus pauvres ne sauroient 
se dispenser de payer. Quant aux riches, ib 
donnent des sommes considérables. 

On ne sauroit s’imaginer la foule et le 
concours des pèlerins qui viennent à Ja- 


Oigitized by Google 



Ù12 


grenat de toute l’Inde , soit en-deçà , soit au- 
delà du Gange. 11 en est qui ont fait plus de 
trois cents lieues , en se prosternant conti- 
nuellement par terre sur la route ; d’autres 
traînent de pesantes et longues chaînes atta- 
chées à leur ceinture j quelques-uns ont les 
épaules chargées d’une cage de fer dans la- 
quelle leur tête est renfermée. Les Indiens 
des côtes de Gcrgelin et d’Orixa ont conti- 
nuellement Jagrenat à la bouche : ils f invo- 
quent en toute rencontre; et c’est en pro- 
nonçant ce nom, qui leur est vénérable, qu’ils 
concluent tous leurs marchés , et prêtent 
leurs scrmeus. 


Habillement des missionnaires dans VJnde. 

Modes indiennes. 

( Fragment d'une lettre du P. de Bourzes, 17 13). 

■f 

L’habit que portent les missionnaires , 
est une simple toile de coton , qui n’est ni 
rouge, ni jaune, mais dont la couleur tient 
de l’un et de l’autre. Ils portent à la main 
un vase de cuivre. Comme on ne trouve 
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pas de l’eau partout , et que celle que l’on 
trouve n’èst pas toujours potable , ils sont 
obligés d’en avoir toujours avec eux , pour 

■ se rafraîchir sous un ciel aussi brûlant que 
' celui-ci. Leur chaussure est une espèce de 
" socque, assez semblable à cellesdont se ser- 
vent en France quelques religieux de Sainte 
François. A la vérité , celles - ci s’attachent 

■ avec des courroies , au lieu que les socques 
des Indes ne tiennent que par une chéville 

- de bois qui se place entre l’orteil et le 
' second doigt du pied. Celte manière de se 

cliausser ne nous est pas particulière ; le roi 
de Maduré et les grands Seigneurs usent de 
socques, ainsi que nous : mais avec celte dif- 
férence que leuis socques sont d’argent , et 

- que les nôtres sont de bois. Ils prétendent 
• que celte chaussure est la plus propre et la 
' plus commode que l’on puisse imaginer pour 

■ cé pays-cil C’est la plus propre, disent-ils, 
' parce qu’en tout temps on peut la laver et 

se laver les [>ieds , ce qui est nécessaii e ici à 
cause de la chaleur ; la plus commode , 
parce que rien n’est plus facile à quitter et a 
I. 14 
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reprendre. 11 est vrai qu’il en coûte dans les 
coramencemens , et que l’on ne peut s’y 
< accoutumer sans beaucoup souffrir ; mais , 
avec le temps et de la patience , il se forme 
des cal us à cet endroit du pied , et l’on prend 
enfin l’habitude de marcher sans aucune in- 
commodité. 

Dans les voyages, que nous faisons d’ordi- 
naire à pied , nous ne nous servons point de 
srcques : mais jene sais ce qui est alors le plus 
pénible , ou d’aller pieds nus sur ces terres 
brûlantes et semées de petits cailloux , ou 
d’user de sandales de cuir , connue les na- 
turels du pays. Ces sandales ne sont qu'une 
simple semelle , sans empeigne , qui tient 
aux pieds par quelques courroies. Le sable 
et les pierres s’y glissent aisément , et cau- 
sent de vives douleurs. U n’est pas du bel 
usage de se servir de sandales ; on les quitte 
toujours, lorsqu’on doit paroîire devant une 
personne qui mérite du respect. Cependant 
plusieurs brames ne font pas difficulté d’en 
porter. 

Quant aux mod^ indiennes , elles sont 


Digitized by Google 



3i5 

toujours les memes , ces peuples ne chan- 
geant guère leurs usages , surtout pour la 
manière de se vêtir. Les géns du commun 
n’y cherchent pas beaucoup de façon ; ils 
s’entourent le corps d’une simple toile de 
coton , et il arrive souvent que les paâvres 
ont bien de la peine à se procurer un mor- 
ceau de cette toile pour se vêtir. Les grands 
seigneurs s’habillent assez proprement selon 
leur goût, et eu égard à la dialeur du cli- 
mat. Ib se couvrent d’une robe de toile de 
coton fort blanche , très-fine , et fort trans- 
parente, qui leur descend jusqu’aux talons : 
ils ont un haut -de - chausse et des bas dq 
couleur rouge d’une seule pièce, et qui ne 
vont que jusqu’au coude - pied. Us sont 
chaussés d’une espèce d’escarpins de cuir 
rouge , brodé, dont les quartiers de derrière 
se plient sous les talons. Ils portent des pen- 
dans d’oreilles d’or ou de perles. Leur cein<* 
ture est d’une éloffi; de soie brodée d’or. 
Leurs bracelets sont d’argent. Ils portent au 
cou des chaînes d’cM*. Les dames ont à peu 
prè-s le même habillement , et on ne les dis** 


Digitized by Google 



: 3i6 

lingue des hommes que par la diiTérence de 
leurs omemens de tête. 

Femmes indiennes qui sc brdlent à la , mort de 
leurs maris, 

( Fragment d’ane lettre du P. Martin , 1710.) 

C E fut cette année 1710, que mourut le 
prince de Marava , âgé de plus de quatre- 
vingts ans. Ses femmes , au nombre de 
quarante-sept , se brûlèrent avec le corps du 
prince. On creusa pour cela , hors de la 
ville , une grande fosse que l’on remplit de 
bois , en forme de bûcher ] on y plaça le 
corps du défunt, richement couvert, et Ton 
y mil le feu, après beaucoup de cérémonies 
superstitieuses que firent les Iw'ames. Alors 
parut celte troupe infortunée de femmes 
qui comme autant de victimes destinées 
au sacrifice , se présentèrent toutes cou-^ 
vertes de pierreries et couronnées de fleurs. 
Elles tournèrent ' plusieurs fois autour du 
bûcher dont l’ardeur se fbisoit sentir de fort 
loin. La principale de ces femmes tenoit le 
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poignaix] du défunt, et s'adressant au priuce 
qui succédoil au trône: « Voilà, luidil-elle , 
» le poignard dont le prince se servoil pour 
» triompher de ses ennemis : ne l’employez 
» jamais qu’à cet usage, et gardez-vous bien 
» de le tremper dans le sau^j^e vos sujets : 
» gouvcrncz-les en père, comme il a fait, et 
» vous vivrez long- temps heureux , comme 
» lui. Puisqu’il n’esl plus , rieu ne doit me 
» retenir davantage dans ce monde , et il ne 
» me reste plus que de le suivre ». A ces 
mots, elle remit le poignard entre les mains 
du prince , qui le reçut sans donner aucun 
signe de tristesse ou do compassion . « Hélas ! 
» poursuivit-elle, à quoi aboutit la félicité 
» humaine ? Je sens bien que je vais me pré- 
» cipiter toute vive dans les enfers » ; et 
aussitôt, tournant fièrement la tôle vers le 
bûcher, et invoquant ses dieux, elle s’élança 
au milieu des flammes, 

La seconde étoit sœur du prince raja , 
nommé Tondoman , qui étoit présent à 
cette détestable cérémonie. Lorsqu’il reçut 
des mains de la princesse, sa sœur, les joyaux 
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dont elle éloit paree , il ne put retenir ses 
larmes, et, se jetant à son cou , il l’embrassa 
tendrement. Elle ne parut pas s’en émouvoir; 
mais regardant d’un œil assuré tantôt le 
bùuher, tantôt les assistans, et criant à haute 
voix : Chiva , j qui est un des nœns 

que l’oQ donne an dieu , elle se pré- 

cipita dans les flammes comme la première. 

J^s autres suivirent de près. Quelques- 
uues avoient une contenance assez ferme; 
d’autres avoient Pair interdit et effaré. H y 
en ont une qui , plus timide que ses com- 
pagnes , courut embrasser un soldat chrétien 
Cl le pria de la sauver. Ce néophyte qui , ni:il- 
gré les défenses sévères qu’on fait aux chré- 
tiens d’assister à ces barbai'es spectacles , 
avoil eu la témérité de s’y trouver, fut si 
effrayé qu’il repoussa rudement sans y pen- 
ser cette malheureuse , et qu’il la fil culbuter 
dans le bûcher. Il se retira aussitôt avec un 
frémissement par tout le corps, qui fut suivi 
d’une fièvre ardente, accompagnée de trans- 
port au cerveau , et dont il mourut la nuit 
ituivante sans pouvoir revenir à sMi bon sens. 


*~D!5iltted by Co^le 
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Quelqu’iDtrépidité que fissêut paroîire 
ces infortunées viciinies de la stipersiiiion , 
elles ne sentirent pas plutôt l’ardeur du feu, 
que, poussant des cris affreux, elles se jetèrent 
les unes sur lés autres et s’élancèrent en haut 
pour gagner le bord de la fosse. On jeta 
alors sur elles quantité de pièces de l)ols , 
soit pour les accid>Ier , soit pour augmenter 
l’embrasement. Quand elles furent consu- 
mées , les brames s’approchèrent du bûcher, 
encore fumant , et firent sur les cendres ar- 
dentes de ces malheureuses mille cérémonies 
non moins superstitieuses que les premières. 
Le lendemain , ils recueillirent les ossemens 
mêlés avec les cendres , et les ayant renfer- 
més dans de riches toiles, ils les portèrent 
près de l’île Ramesuren , que les Européens 
appellent , par corruption , Ramanancor , 
et les jetèrent dans la mer. On combla en- 
suite la fosse ; on y bâtit un temple , et l’on 
y fit chaque jour des sacrifices en l’honneur 
du prince et de ses femmes, qui dès-lors 
furent mises au rang des déesses. 

Cette brutale coutume de se bi-ûter est 
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plus fréquente dans les royaumes de l’Iude 
méridionale qu’on ne se l’imagine, en Eu- 
rope. Il n’y a pas long-temps que moururent 
deux princes, qui relevoient du Marava. Les 
premier avoit dix-sept femmes, et l’autre 
treize. Toutes Grent la même Gn , à la réserve; 
d’une seule, qui étoit enceinte, et qui ne, 
jnit se brûler qu’après la naissance tle «son 
enfant. 

Quoique ce soit de leur propre choix que 
les dames indiennes se livrent aux flammes, 
il n’est guère en leur pouvoir de s’en dis^ 
penser : la coutume du [says , le point d’hon- 
neur, la crainte d’être déshonorées et,de de- 
venir la fable du public, ont plus de parta 
celle résolution que leur volonté propre. Si 
quelqu’une tachoit de se soustraire à une 
mode si barbare, ses parens sauroient bien 
l'y forcer, afin de conserver l’honneur de 
leur famille : c’est pourquoi , lorsqu’on en 
voit chanceler , on leur donne aussitôt cer- 
tains breuvages qui leur ôtent toute crainte 
de la mort. Les femmes du commun sont 
eu cela plus heureuses que les princesses et 
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les coucubines des princes indiens ; celle loi 
barb;ire ne les regarde point , et s’il en est 
qui s’y assujétisscut j ce n’est d’or.Hnaire que 
par vanité et par l’envie de s’attirer des lion- ‘ 
ueurs , avant de se Jeter dans les flammes, et' 
de mériter un monument , qui s’élève sur le • 
beu du bûcher où elles se sont brûlées. Il- 
est rare d’en voir des exemples dans les castes ‘ 
basses, et même dans celle des brames : ils' 
sont plus communs dans la caste des rajas', 
qui [irélendent descendre des anciens sou-' 
veraius.de l’Inde. ■ 


Hvgles que les Indiens observent dans l’adminis- 
tration de la justice. 

Les Indiens n’ont ni code , ni digeste , ni 
aucun livre où soient écrites les lois aux- 
quelles ils doivent se conformer pour ter- 
miner les difléreus qui naissent dans les fa- 
milles. A la vérité, ils ont le Védam , qu’ils 
regardent comme un livre saint. Ce livre est 
divisé, en quatre parties, que l'on appelle 
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Lois divines ; mais ce n’est point de là qu’ils 
tirent les maximes qui servent de régies à 
leurs jugemens : ils ont un autre livre qu’ils 
appellent Vicnachuram^ où l’on trouve 
quantité de belles sentences^et quelques ré- 
gies pour les difierentes castes , lesquelles 
pourroient guider un juge. On j raconte la 
manière tout à fait ingénieuse dont quel- 
ques anciens ont découvert la vérité, que 
l’on tachoit d’obscurcir parquelqües artifices. 
Mais si les indiens admirent resftrit et la sa- 
gacité de ces juges, ils ne songent point à 
suivre leur méthode. Enfin on trouve une 
infinité de sentences admirables dans leurs 
anciens poètes, qui faisoient professiou d’en- 
seigner une saine morale-, mais ce n’est point 
encore là qu'ils puisent les principes de leurs 
décisions. 

Toute l’équité de leurs jugemens est ap- 
puyée sur certaines cmitumes inviolables 
parmi eux , cl sur certains usages que les 
pères transmettent à leurs enfans. Iis regar- 
dent ces usages comme des régies certaines 
cl infaillibles pour entretenir là'paix des fa- 


Digitized by Google 



523 

ruilles, et pour terminer les procès qui s’é- 
lèvent non-seulement entre les jwrliculiers , 
mais encwe entre les princes. Dès-là qu’un 
[>laidenr a pu prouver que sa prétention est 
fondée sur la coutume suivie dans les‘castes 
et sur l’usage du monde, c’en est assez, il n’y 
a plus à raisonner : c’est la règle, et l’on doit 
s’y conformer. ' 

Aussi croient -ils avoir répondu solide- 
ment à toutes les difficultés qu'on leur pro- 
pose , quand ils ont dit : C’est la coutujne ; 
cîir, poursuivent- ils , comment pourroil*on 
agir contre des usages établis du consente- 
ment général de nos ancêtres, de ceux qui 
les ont suivis , et de ceux qui vivent aujour- 
d’hui ? Ne faudroit-il pas être dépourvu de 
raison pour contredire ce qui a été réglé par 
tant d’hommes sages, et qui est autorisé par 
une continuelle expérience? 

Pour ce qui est des autres matières qui ne 
regardent point les castes, elles se terminent 
aisément, disent les Indiens. Le bon sens et 
la lumière naturelle suffisent à quiconque 
veut siïicèremeiit juger avec équité. D’ail- 
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leurs, il J a certaines maximes générales qui 
tiennent lieu de lois, et que tout le monde 
connoit. Les principales meme, qui regar- 
dent les castes, ne sont ignorées de personne.' 
11 ne se trouve de la dilHculté que dans cer- 
tains cas euibairassans , et qui arnveut rare- 
ment. Voici quelques-unes de ces maximes 
qui fondent au x Indes une cs|>cce de cou t urne. 

Première Maxime. 

Quand il y a plusieurs enfans dans une 
maison , les enfans males sont les seuls héri- 
tiers : les filles ne peuvent rien prétendre à 
riicrilage. 

Secoide Maxime. 

Ce n’est pas toujours le fils aîné des rois et 
des princes, Aes palléacarrens et des chefs 
de bourgades, qui doit succéder au gouver- 
nement de son père. 

Troisième Maxime. 

Quand les biens n’ont point été partagés 
après la mort du père, tout le bien que peut 
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avoir gagné un' des enfans, doit être mis a 
la masse commune, et être partagé égale- 
ment. 

Quatrième Maxime. 

Les enfans adoptifs entrent également 
dans le partage des biens , avec les en fans, des 
pères et des mères qui les ont adoptés. 

Cinquième Max ime. 

Les orphelins doivent être traités comme 
les enfans de ceux à qui on les confie. 

t 

Sixième Maxi/ne. 

Quelque crime qu’aient commis les en- 
fans à l’égard de leur père, ils ne peuvent 
jamais être déshérités. 

« 

Septième Maxime. 

Le père est obligé de payer toutes les det- 
tes que ses enfans ont contractées ; et les en- 
fans sont pareillement obligés de payer tou- 
tes les dettes de leur père. 

Les livres indiens sont remplis d’invecti- 
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ves et d’iniprecalions contre les juges ini- 
ques qui se laissent séduire , ou qui vendent 
la justice. Voici le sens d’un de leurs qua- 
trains : le méchant juge qui a condamné l’in- 
nocent, verra sa famille détruite, sa maison 
sera ruinée, les arbres et l’arbrisseau érou- 
cou naîtront dans les chambres qu’il aura 
habitées, et ses enfans mourront dans un âge 

é 

encore tendre. 

Voici ce que pensent les Indiens sur les 
témoins qu’un juge est souvent obligé d’in- 
terroger : on doit se défier des témoins qui 
sont encore jeunes ou qui passent soixante 
ans, et de ceux qui sont pauvres. Quant aux 
femmes, il ne faut jamais les admettre en té- 
moignage , hors le cas d’une absolue néces- 
sité. Ils ont une plaisante idée du témoignage 
que portent les borgnes, les bossus et ceux 
qui ont quelque difformité semblable. L’ex- 
périence, disent-ils, nous a appris que le té- 
moignage de cette sorte d’hmnmes est tou- 
jours très-suspect , et qu’ilssont beaucoup plus 
portés que d’autres à se laisser corrompre. 

Chaque chef de bourgade est le juge na- 
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lurel des procès qui s’élèvent dans sa bour- 
gade; et, afin de porter son jugement avec 
plus d’équité, ü choisit trois ou quatre des 
habilans les plus expérimentés, qui sont 
comme ses assesseurs, et avec lesquels il 
prononce. Si celui qui est condamué n’est 
pas satisfait de la sentence, il peut en appe- 
, 1er au maniai carren, espèce d’intendant 
qui a plusieurs bourgades dans sa dépen- 
dance. Celui-ci prend aussi avec lui deux 
ou trois personnes qui l’aident à examiner 
l’alTaire et à la juger. Enfin , on peut encore 
appeler de sa sentence aux officiers imnw- 
diats du prince, qui jugent en dernier ressort. 
Si c’est une afialre qui regarde une caste, ce 
sont les chefs de cette caste qui la décident. 
Les parens peuvent aussi s’assembler dans 
ces occasions, etd’ordinaire^leurs jugemens 
sont très -équitables. Les gouroux, c’est-à- 
dire les pères spiiiluels ou docteurs, term'- 
nent une grande partie des procès qui s’ élè- 
vent entre leurs disciples. Quelquefois ceux 
^ qui soutien procès prennent des arbitres, et 
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acquiescent à leurs décisions, sans avoir re- 
cours à d’autres juges. 

Les meurtres sont assez rares dans toute 
riude : de là vient peut-être qu’il y a si peu 
. de justice pour cette sorte de crime ; pourvu 
qu’on donne une certaine somme au prince , 
. on obtient aisément sa grâce; et, ce qui est 
surprenant , c’est que si quelque officier 
même du prince a été tué, le meurtrier en 
sera quitte pour un présent de mille écus. 11 
est permis au mari de tuer sa femme adul- 
tère et son complice, quand il peut les sur- 
prendre ensemble : mais il doit les tuer tous 
deux ; alors on ne peut point avoir d’action 
contre lui. 

Ce n’est pas précisément la crainte des 
châtimens qui rend les meurtres si rares. 
Sous le règne de la princesse Mangamal^ 
qui s’étoit fuit une loi de ne faire mourir 
personne, on n’a pas vu de plus grands dé- 
sordres que sous celui des autres rois qui fai- 
soient mourir les coupables. S’il se trouvoit 
un état en Europe où il n’y eût aucune peine 
de mort , et où l’exil ne consistât, comme aux 


i 
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Iodes, qua sortir par une porte de la ville et 
à rentrer par l’autre, à quels excès ne s’y 
abaudonneroit-on pas? 


Du Caucase f et du Thibet. 

{ Fragment d'une lettre du P. Déaidcri j 1716.) 

Le Caucase est une longue suite de mon- 
tagnes très-hautes et très -escarpées. Après eu 
avoir passé une, on en retrouve une seconde 
plus haute que la première; celle-ci est sui- 
vie d’une troisième, et plus on monte , plus 
on trouve à monter , jusqu’à ce qu’on arrive 
à la plus élevée de toutes, qui se nomme 
Pirpangial. 

Le sommet des plus hautes montagnes est 
toujours couvert de neiges et de glace. Nous 
employâmes douze jours à passer ces mon- 
tagnes à pied , traversant avec des peines in- 
croyables d’impétueux torrens , formés de la 
fonte des neiges, qui se précipitent à travers 

les rochers. Ces torrens et ces rochers , aux- 

» » 

I. >4 
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quels il faut résister sans cesse , rendent ces 
passages extrêmement difficiles , et je me suis 
vu souvent forcé de m’attacher à la queue 
d’un bœuf qui passoit en même temps que 
moi , pour n’être pas emporté par la violence 
de ces courans ^ je ne parle point du froid 
extrême que j’ai eu à souffrir , jpbur n’avoir 
pas pris la précaution de me pourvoir de 
vêtemens convenables à un si rude climat. 

Ce pays de montagnes, quoi(|ue d’ailleurs 
si afireux, ne laisse pas d’être agréable en 
plusieurs endroits par la multitude et la va- 
riété des arbres , par la fertilité du terroir , et 
par les différentes peuplades que Ton y ren- 
contre. 11 y a quelques petits états dont les 
peuples dépendent du Mogol. Les chemins 
ne sont point partout si impraticables que 
des voyageurs ne les fassent à cheval ou dans 
une espèce de palanquin. 

Nous arrivâmes à Kaschemire , le i o uiars.‘ 
La prodigieuse quantité de neige qui tombé 
pendant l’hiver, et qui ferme absolument 
les passages , nous obligea d’y demeurer six 
mois. Une maladie, effet des fatigues que 
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j’avoîs essuyées, me réduisit à rexiréinilc. 
Je ne laissai pas de continuer l’étude de la 
langue persane , et de Faire des recherches 
sur le Thibet ; mais , quelques soins que je 
me donnasse , je n’eus alors connoissance 
que de deux Thibets : l’un s'étend dit septen- 
trion vers le coucliant, et s’appelle Petil- 
Thibet ou Éaltistan ,* il est à peu de jour- 
nées de Kaschemire. Ses habitans et les 
princes qui le gouvernent, sont mâhométaus 
et tributaires du Mogol. 

L’autre Thibet , que l’on nomme le Grand-' 
Tlûbet ou Buton , s’étend du nord à lest 
et est un peu plus éloigné de Kaschemire.* 
La route en est assex fréquentée par les ca- 
ravanes, qui y vont tous les ans chercher des‘ 
laines. On passe d’ordinaire par des défilés. 
Les six ou sept premières jonrnées ne sont 
pas fort rudes; mais dans la suite les chemins 
deviennent très-difficiles , à cause des venl^ 
qui y régnent, des neiges et de la rigueur 
extrême du froid ; à quoi il faut ajouter là 
nécessité où' foh est-'de prendre Son' repos 

, .1 il'/. ■ riu .' i i * 
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sur la terre nue , quelquefois meme sûr la 
neige ou sur la glace. , ! .1 

Le Grand-Tbibet commence au haut, 
d’une affreuse montagne , toute couverte de 
neige ^ nommée K ante l'. Un côté de la moni. 
tagne est du domaine de Kascheraire , l’aulre • 
appartient au Thibet., Lorsque nous y . en- 
trâmes , il éloit tombé quantité de neige'sur 
le chemin que nous devions tenir': ce che- 
min jusqu’à Leh, que l’on nomme autre- ^ 
ment Ladak , qui est la forteresse où réside 
le roi j se fait entre des montagnes qui sont 
«ne vraie image de la tristesse , de l’horreur 
et de la mort meme., Elles. sont posées les 
unes sur les autres, et si contiguës, qu’à 
j>eine sont-elles séparées par des torrens qui 
se précipitent avec impétuosité du haut des . 
montagnes, ,et qui se brisent avec tant de 
bruit contre les rochers, que les plus, intré- 
pides voyageurs en sont étourdis et effrayés. . 

Dans ces provinces montagqeuses on ne; 
trouve point de grosses villes : il n’y a point; 
de monnaie particulière , on se sert de celle 
du^ogol j mais le commerce se fait le plus 
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souyeat par l’échange des denrées. Nous, 
fîmes à pied le voyage de Kaschemire à 
Laddh il dura (juaraute jours. Ce royaume 
du second riiibet , qui commence, comme 
je lai dit, au mont Kantel ^ et s’étend du 
nord à l’est , a un seiil roi absolu , qui a sous 
lui un roi tributaire. Ces premières peuplades 
que l’on rencontre sont mahométanes ; les 
autres sont habitées par des idolâtres , moins 
superstitieux néanmoins que ceux des con- 
trées de rlnde, 

\ 

f - ’ : ■ » ' 

• De la religion du Thibet. 

. X f*'agDacni de la même IcUie.) 

^ i* # ‘J 

Voici ce que j appris de la religion du 
Tlûbet. Les habitans appellent Dieu Kon~ 
ciok y et ils semblent avoir quelfju’idée de 
la Trinité ; car tantôt ils le uoniraenl Kon- 
cioh-eik , Dieu un , et tantôt Konciok- 
sum y Dieu en trois. Ils se servent d’une es- 
pece de chapelet, sur lequel ils prononcent ces^ 
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paroles : Ow, ha, hum. Lorequ’on leur en 
deruande rexplication , Us répondent que om 
signifie intelligence ou bras , c’est-à-dire puis- 
sance ; que ha est la parole ; que hum est le 
cœur ou l’amour, et que ces trois mots signi- 
fient Dieu, Ils adorent encore un nommé 
XJrglüen, qui naquit , à ce qu’ils disent , il y 
a sept cents ans. Quand on leur demande s’il 
est Dieu ou homme : quelques-uns d’eux ré- 
pondent qu’il est tout ensemble EHen et 
homme , qu’il n’a eu ni père ni mère , mais 
qu’il est né d’une fleur. Néanmoins leurs 
statues représentent une femme qui a une 
fleur à la main, et ils disent que c’est la 
mère ^Urghien. Ils adorent plusieurs au- 
tres personnes, qu’ils regardent comme des 
saints. Dans leurs temples, on voit un autel 
couvert d’une nappe, avec un parement. , 
Au milieu de l’autel est une espèce de ta- 
bernacle où, selon eux, Urghien réside, 
quoique d’ailleurs ils assurent qu'il est dans 
le ciel. 

Les Thibétaius ont des religieux nommes 
lamas. lis sont. vêtus d’un habit particulier : 
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Us ne tressent point leurs cheveux , et ne 
portent point de pendans d'oreilles comme 
les autres *, mais ils ont une tonsure sembla- 
ble à celle de nos religieux , et ils sont obligés 
de garder un célibat perpétuel. Leur emploi 
est d'éiudier les livres de la loi , qui sont 
écrits en une langue et avec des caractères 
dilTérens de la langue et des caractères ordi- 
naires. Ils récitent en chœur certaines prières. 
Ce sont eux qui font les cérémonies , qui 
présentent les offrandes dans les temples, 
tjui y entretiennent des lampes allumées. 
Ils offrent à Dieu du blé, de l’orge, de la 
pâte et de l’eau , dans de petits vases fort 
propres. On mange , comme une chose 
sainte , ce qui a été offert de la sorte. IjCs 
lamas sont dans une grande vénération. Us 
vivent d’ordinaire en communauté, et sé- 
parés de tout commerce profane. Ils ont des 
supérieurs locaux , et, outre cela, un supé- 
lieur général, que le roi meme traite avec 
beaucoup de respect. 

Les Thibétains sont d’un naturel doux et 
docile , mais inculte et grossier. Il n’y a par- 
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mi eux ni sciences ni arts, quoiqu’ils ne 
manquent pas d’esprit. Ils n’ont point de 
communication avec les nations étrangères. 
Nulle sorte de viande ne leur est interdite : 
ils rejettent la métempsycose , et la polyga- 
mie n’a point lieu parmi eux 5 Irob articles 
en quoi ils sont bien difleréns des idolâtres 
indiens. 

L’hiver est presque la seule saison qui 
règne au Thibet. L'a terre n’y produit que 
du blé et de l’orge ; on n’y voit presque ni 
arbres , ni fruits , ni légumes. Les maisons 
sont petites , étroites, faites de pierres posées 
grossièrement et sans art les unes sur les au- 
tres. Depuis que nous sommes à Ladak nous 
n’avons eu pour logement que la cabane 
- d’un pauvre homme de Kaschemire , qui vit 
d’aumônes. 


SerjJens des Indes. 

- ( Fragment d’une lettre du père Bouchet. ) 

Il se trouve dans l’Inde quantité de gros 
serpens dont la raorsiu e est mortelle , et en- 
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lève quelquefois un homme en moins d’un, 
quart d’heure ; on y en voit de plus de vingt 
espèces différentes. Les moins dangereux ont 
un venin qui cause la lèpre , ou rend tout à 
fait aveugle. Il est vrai que l’on a ici d’excel- 
lens rpinèdes contre leur venin 5 mais ces 
remèdes n’empêchent pas que plusieurs de 
ceux qui sont mordus ne meurent , soit qu’on 
les applique trop tard , soit que le venin soit si 
actif que le meilleur remède devient inutile. 

Les missionnaires , dont les maisons sont 
séparées de celles du village, sont encore 
plus exposés rpte les Indiens à la morsure de» 
serpcns. J’ai couru ce risque une infinité de 
fois , et la main bienfaisante de Dieu m’en a 
toujours préservé. Une fois, par exemple, 
qu’ayant un grand nombre de chrétiens ras- 
semblés dans mon église, je passai une partie 
de la nuit à confesser les hommes, afin d’em- 
ployer le lendemain à confesser les femmes , 
j’avois laissé, sans réflexion et contre ma cou- 
tume , ma lampe allumée dans ma chambre; 
lorsque j’y retournai , j’aperçus sur les ais où 
je devois me coucher, un de ces gros serpcn» 
~ I i5 


Digitized by Google 



338 

tout noirs. J’en fus si effrayé , qu’en voulant 
me retirer , je me blessai la tête contre la 
porte de ma cabane , qui éloil fort basse 5 
quelques catéchistes que j’appelai le luèreul. 
Si je n’avois pas eu de lumière dans ma 
chambre , j’aurois été infailliblement mordu 
de ce serpent , et je n’aurois pas survécu plus 
d’une demi-heure à sa morsure. 

Une autre fois, en me couchant, j’enten- 
dis un grand bruit sur le toit de ma cabane 
qui éloit couverte de paille. Je m’imaginai 
que ce bruit étoit causé par quelques rats , 
dont il y a une grande quantité aux Indes ; 
mais je fus bien surpris le matin , lorsqu’ou- 
vrant ma fenêtre , j’aperçus un de ces ser- 
pens dont le venin est si terrible , qui étoit 
suspendu à mi-corps sur l’endroit où j’avois 
reposé la nuit. Dans une autre occasion , un 
catéchiste lisant un livre auprès de moi , un 
serpent tomba du toit sur son livre , et ne 
nous fît aucun mal. 

Un jour que trois 011 quatre missionnaires 
conféroient ensemble, assis sous des aibres, 
uu serpent se glissa dans la soutane de l’un 
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d’eux , et monta jusqu’à une de ses manches , 
que nous portons ici fort larges à cause des 
grandes chaleurs*, il sortit ensuite auprès du 
poignet, et l’on en averiit le missionnaire 
qui n’y faisoit nulle attention. Il eut assez 
de présence d’esprit pour ne faire aucun 
mouvement. Le serpent se coula Irauquil- 
lenient à terre où on le tua. 

Du Gange ,Jteuve des Indes. 

Le Gange est le plus grand cl le plus fa- 
meux fleuve de toute l’Asie. Sa source, selon 
les Indiens, est toute céleste-, c’est, disent - 
ils , un de leurs dieux qui la fit découler de 
sa tête sur le mont Ima ; c’est de là que, tra- 
versant divers états, et dirigeant son cours 
vers le midi , il arrose plusieurs villes célè- 
bres , dont la plus fameuse , disent les Indiens , 
est cachée, puis il passe dans le royaume de 
Bengale, et se jette dans la mer par plusieurs 
embouchures *. 

* Le Gange a sa source dans les montagnes du Tliibct. 
Après un cours de deux ccut soixante iieuês, il s'ouvre un 
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A eu croire les Indiens, le Gange est iine 
rivière sainte, dont la vertu propre est d’effa- 
cer les péchés. Ceux qui sont assez heureux 
pour mourir sur ses hords sont admis, quels 
qu’aient été leurs crimes, dans une région 
délicieuse, où ils demeurent Jusqu à une nou- 
velle naissance. C’est pour cette raison que 
l’on jette tant de cadavres dans le Gange, que 
les malades se font porter sur ses bords, que 
d’autres qui en sont trop éloignés, renfer- 
ment avec soin dans des urnes les cendres 
des cadavres qu’ils ont brûlés , et les envoient 
jeter dans le fleuve. 

Cette estime générale qu’on fait dans toute 
rinde des eaux du Gapge , est d’un grand pro- 
fit aux pénitens indiens, qu’on appelle pan- 
darons. Ils en remplissent des bambous, 
qu’ils attachent aux deux extrémités d’une 
perche longue de sept à huit pieds, et mel- 

p.issagc à travers le mont Jmaiis, et se précipité dans un 
Tiislc Lasbin qu’il s’est creuse : il entre ensuite dans les 
plain; 8 de i'iudostaii ; le reste de son cours jusqu la mer , 
pendant lequel il ne cesse d’étre navigable, est de quatre 
cent quarante lieues/ Il reçoit onze rivières, dont aucune 
n’eft moindre que la Tarn $e. 
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tant celle perche sur leurs épaulés , ils par-* 
courent loule l’Inde, et vendent fort cher 
une eau si salutaire. Ils prétendent qu’elle a 
la propriété de ne se jamais corrompre. 

Telle est l’opinion que les Indiens ont du 
Gange. Ceux qui ont navigué sur ce grand 
fleuve, conviennent qu’ils n’ont vu ni en 
Europe, ni en Asie, de rivière qui lui soit 
comparable^ Vers son embouchure on dé- 
couvre une petite ville, nommée Salcissor. 
Presque tous les Européens y ont une mai- 
son, où ils transportent les marchandises 
nécessaires pour la cargaison de leurs vais- 
seaux : c’est aussi là que se trouvent les pi- 
lotes côtiers, dont on a absolument besoin 
pour entrer dans le Gange, parce qu’il y a 
plusieurs bancs de sable qui rendent celle 
embouchure très-dangereuse. LesEuropéens 
ont pareillement leurs factoreries sur le bord 
de ce fleuve; les Français, a Chandernagor; 
les Portugais, à Onguèly; les Anglais et les 
Danois , dans le voisinage. 
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Des lies de France et de Bourbon. 

( Fragment d’une lettre du père Ducros , 1 725. ) 

L’Ile-de-France', appelée ci-devani l’île 
Maurice , sur la roule de l’Inde , est à l’o- 
rieut de Madagascar. Les Portugais et les 
Hollandais en ont joui les uns après les au- 
ires. Celle île a deux porls ; Xa port Bourbon 
au sud-est, et le jjor/ Xoww au nord-est. Le 
premier est le plus beau : sa largeur est d’une 
lieue. Trois passes y introduisent facilement 
les vaisseaux : mais le vent, presque tou- 
jours contraire, leiir en défend souvent la 
sortie. 

L’Ile-de-France charme, de quelque côté 
qu’on l’examine : on y découvre partout de 
délicieux paysages, coupés de collines, de 
rivières, de vallées, de prairies et de bois » 
dont les arbres portent de beaux fruits, ou 
sont propres aux constructions et aux ou- 
vrages de marqueterie. On y voit une in- 
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fîniié de tourterelles qui se laissent pren- 
dre à la main, et de perroquets, les uns 
verts et les autres gris. Quand on en 
fait crier un , tous les autres se rendent 
au cri, et par ce moyen on en saisit très- 
aisément. 

Si 1 on fortifie l’Ile-de-F rance , si de nou - 
veaux habitans y raellent quelque jonr les 
terres en valeur, sa situation et la commo- 
dité de ses ports la rendront très-importante 
au commerce : mais il faut commencer par 
y réduire les esclaves fugitifs et exterminer 
les rats. 

On peut appeler cette île le royaume dès 
rats; on les voit en corps d’armée descendre 
des montagnes , grimper sur les rochers les 
plus escarpes, se promener dans le plat pays, 
s attrouper dans les n)arécages. Ils désolent 
tout, principalement pendant la nuit. Je les 
ai vus moi-nième, à la fin du jour, sortir en 
foule du sein de la terre et porter la désola- 
tion en tout lieu ; rien n’échappe à leurs den ts. 
Pour se garantir de leurs insultes pendant le 
sommeil , on s enveloppe comme des morts , 
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et l’on tâche de s’accoutumer à îes fentîr sur 
soi trotter, sauter, se battre 

Les nègres murons ou fuyards sont d'au- 
tres ennemis plus dangereux. Ce sont des 
esclaves achetés à Madagascar , qui , après 
avoir déserté les uns après les autres, se sont 
rassemblés dans les montagnes, d’où ils font 
de cruelles excursions contre leurs anciens 
zuaîtres. Us se sont rendus redoutables aux 
habitans de l’ile par leui s. ruses , leur har- 
diesse et leur cruauté, et, dès leurs premières 
irruptions, ils ont conquis sur eux des armes 
Cl meme des négresses pour perpétuer leur 
race. 

L’île de Bourbon y ci-dc\ani de Masca- 
rennas , est un roc affreux , qui sort de la 
mer, mais qui n’est affreux qu’en dehors ;'au 
dedans il est riant et très - fertile. Celle île 
servit d’abord d’infirmerie pour les malades 
français de Madagascar , et de lieu d’exil 


■* Depuis l’cpogne ow le père Ducros e’ciivoit, ceUe 
xaullitudc de rais est bien diminuée par l’accroissement de 
■ ta population de l’Ile-de-France , et par les soins des co- 
p9ur la «ulture des (erres* 
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où Fon reléguoit les mutins. Le massacre 
des Français dans celle grande île , est la 
cruelle époque de noire éiablissemenl solide 
dans celle-ci. Elle a plus de quatre-vingts 
lieues de circuit, et son diamètre est de vingt- 
cinq à vingt-huit lieues. 

Deux choses m’y ont paru dignes d’une 
attention particulière , le volcan et la mon- 
tagne de Salages. 

Le volcan est la cime d’un mont figuré en 
pain de sucre. Au-dessous du sommet , il y 
a un contour creux , où, comme dans uu 
large bassin , le volcan vomit des torrens de 
mâchefer enflammé -, le bassin étant une 
fois rempli , cette matière en dégorge avec 
tant d’impétuosité et d’abondance , qu’elle a 
forcé la mer à se retirer à une distance assez 
considérable : mais les flots regagnent insen- 
siblement leur terrain. Le feu continuel que 
celte montagne nourrit, se fait voir dans le 
voisinage toutes les nuits , et cause de temps 
en temps de petits tremblemens de terre, 
qui changent de place ; c’est, pour ainsi du e^ 
un leu ambulant. 
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La montagne de Salages est au milieu de 
l’ile, et domine sur toutes celles qui l’euvi- 
ronnent. La force de la mer, ou toute autre 
cause , élève à son sommet , par des voies 
souterraines , une si grande qtiautiic d’eau , 
que les trois plus grandes rivières de l’île en 
sont formées. Ces rivières se précipitent avec 
une extrême rapidité , et font sur leur route 
un nombre prodigieux de bruyantes cascades. 

Les quartiers deSainle-Suzanne, deSaint> 
Denis et de Saint-Paul sont les plus consi- 
dérables de l’îleetles plus habités. A Sainte- 
Suzanne , le terrain est cultivé jusqu’à la 
mer. C’est principalement là que croît le 
tabac. Les pâturages sont excellens à Saint- 
Denis , de nombreux trotipeaux y paissent. 
On cultive le café au quartier Saint -Paul. 

En général, l’île de Bourbon est si fertile, 
qu’elle est, pour ainsi dire, inépuisable en 
rafraîchissemens. Les bestiaux et la volaille 
y multiplient à l’infini. La terre n’y exige 
point de labour ; il suffit d’y répandre le 
blé ou les autres semences : elle n’a besoin 
d’aucun reposa le riz, le maïs, les cannes à 
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sucre y viennent successivement et sans re- 
lâche. Tous les oiseaux y sont bons à man- 
ger, surtout les merles ; et il n’y naît aucun 
animal dangereux. Le poisson de rivière y 
sent un peu la vase; mais celui de mer y 
est d’un goût exquis. Levin du pays est le suc 
des cannes à sucre ; il est très - agréable ù 
boire après qu’il a fermenté trois ou quatre 
jours dans les bouteilles. L’air y est en tout 
temps si pur et si doux, et les eaux y sont si 
saines , que les malades qui y débarquent , 
recouvrent la santé en peu de jours. On pré- 
tend qu’il n’y a dans l’île de Bourbon aucune 
plante qui ne soit salutaire: cependant, on 
n’y a trouvé encore aucun remède pour la 
crampe , mal vif et mortel qui enlève subi- 
tement ceux à qui il arrive quelque froisse- 
ment ou lésion de nerfs. 

En 1776, M. Poivre était gouverneur 
des îles de France et de Bourbon. II y a 
introduit, avec beaucoup de succès , la cul- 
ture du clou de girofle. On doit encore 
aux soins de cet excellent administrateur, 
celle de l’arbre à pain , de la muscade et de 
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la canelle : ce fut un grand service qu’il 
rendit à la France, qui auparavant achetait 
ces épiceries des Hollandais. 

Les habiians de l’île de Bourbon ont pour 
pasteurs des missionnaires de Saint-Lazare, 
prêtres d’une vie irréprochable, et qui s’ac- 
quittent de leurs fouctions avec la plus édi- 
fiante régularité. 
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